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AVANT-PROPOS

Ii y a quelques années, j'employais a étudier les monu-
ments religieux dont l'Europe est couverte les moments
de loisir que me laissaient des occupations plus sérieuses.
Je fis ainsi aux sanctuaires les plus renommes un pèle-
rinage a la fois pieux et scientifique. Le souvenir de ces
voyages en France, en Italie, en Belgique, en Alle-

magne, etc., reste toujours dans ma mémoire comme
un des charmes du passé : le cceur du prêtre, non moins
que l'esprit de l'archéologue et le goilt de l'artiste, y
rencontre a chaque pas, pour ainsi dire, des objets •
propres it procurer les Plus douces satisfactions. Souvent
encore je revois avec t'!motion les chefs - d'ceuvre du
ge_mie chrétien j'admire, cornrne le premier jour, le
noble earrieff\re de Farcliitecture dtt nioyen Age, et tous

CES ouvrages (11'licats et ing6ilieux, vari6s erHs

et exe!cias (lurant les siiTles III vivo 101 efirMienne.
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AVANT-PROPOS

Personne ne me contredira : il n'est pas nécessaire de
sortir de France pour trouver un agréable et solide ali-
ment a la curiosité des voyages. Nos provinces, sous
tous les rapports, offrent aux esprits cultivés une mine
in6puisable a exploiter : sites gracieux et pittoresques,
paysages frais, grandioses ou en miniature, montagnes
escarpees, vallées délicieuses, plaines fertiles, coteaux
couronnes de vignobles, fleuves au cours majestueux,
rivières tranquilles, ruisseaux encadrés de feuillages et
de fleurs, forets aux arbres gigantesques,. bouquets de
bois, haies, buissons, rochers, chateaux, chaumières.
En une infinite de lieux la nature semble parée comme
pour une fête ; en d'autres endroits,' elle se montre
aust6re , presque triste : chacun y trouve des perspec-
tives, riantes ou mélancoliques, en harmonie avec l'état
de son Arne. Dans nos villes et jusqu'au milieu des
champs, se dressent des monuments magnifiques, trop
souvent, hélas! en ruines. Tous nêanmoins, dans leur
splendeur comme dans leur dAsolation , font entendre un
langage eloquent : ce sont les témoins des grandeurs
et des douleurs de notre patrie. Il n'y a que les igno-
rants ou les ingrats qui puissent les regarder avec indif-
fdrence.

Si l'expérience constituait un droit pour donner un
conseil, je dirais une foule d'hommes qui s'imaginent
que pour être agréable un voyage doit être lointain :

Pourquoi courir si loin? N'allez pas chez les autres,
restez chez vous. La nature et l'art vous y convient. Nos
villes et nos campagnes sont pleines de souvenirs histo-
riques ; vous y entendrez l'écho redire les exploits de vos
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pères, peut-être nillme murmurer encore le nom de vos
families. Ailleurs vous comprendrez ii peine les sons d'une
langue étrangère , vous visiterez des sites qui parlent aux
yeux sans éveiller aucun sentiment patriotique. Ne l'ou-
bliez jamais, on apprend a mieux aimer son pays en
apprenant le mieux connaltre.

En entreprenant mes pérégrinations archéologiques, je
me proposais avant tout de voir, d'étudier et de décrire
les edifices religieux; aurais - je pu passer a 6)0 des
monuments d'un autre genre sans y jeter un Coup d'oeil?
Je visitai done les. antiquités , gallo -romaines , les forte-
resses féodales du moyen age, les manoirs gothiques, les
ravissantes constructions de la renaissance. II était aise
de faire une . ample collection de notes, de dessins, en
y rattachant, pour leur donner leur vraie signification,
les souvenirs historiques les plus mémorables. Au lieu
d'entreprendre une nouvelle exploration, je me suis mis
cette ann6e a feuilleter ces notes et ces croquis d'autre-
fois. Après les avoir mis en ordre; j'en ai d6tach6 les
pages relatives aux cheiteaux des princes qui ont gou-
verne la France. Rien , je l'avoue, apres l'histoire des
grandes oeuvres de l'Eglise, ne me parait plus digne
d'int6rét que le noble spectacle de l'action exercée dans
le monde par la monarchie franOise. Les princes qui
ont pr6sid6 aux destinées de la plus g6n6reuse des
nations mhitent d'occuper une large place dans notre
admiration et notre reconnaissance. C'6taient des hommes;
par cons6quent ils n'ont pas 61,6 exernpts de fautes. Mais

la mknoire de leurs bienfaits, de leurs pilules actions,

de leur influence sur les progri,s si p6nibles de la civi-
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lisation , de leurs tentatives pour am6liorer le sort des
peuples , de leurs efforts pour placer notre patrie au
rang élevé qu'elle occupe parmi les nations, ne doit
jamais périr. Les plus beaux noms de notre histoire rem-
plissent encore ces somptueux chdteaux , qui a d'autres
points de vue demeurent une des gloires de notre pays.

Ce n'est point ici le lieu d'établir aucune comparai-
son ; mais on peut mettre en avant avec quelque fierté
des noms tels que ceux de Clovis, de Charlemagne, de
Philippe-Auguste, de saint Louis, de Charles le Sage, de
Louis XIII, de François Ier de Henri IV, de Louis XIV,
de Nepol6on
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INTRODUCTION

La postérité, par un jugement sans appel, exalte ou flétrit

la mémoire des souverains qui ont gouverné le monde.

Les peuples détestent également les rois fainéants, les âmes

inquiètes, les esprits aTventureux'et les maîtres égoïstes.

Il en est bien autrement des princes vraiment dignes de

suprême. Épris de la sainte passion de faixe du bien

aux hommes, dédaignant la gloire trompeuse des armes ,

ils ont essayé de plus nobles et plus durables victoires. Le

bonheur d'un peuple, le perfectionnement moral de la société,

le triomphe de la justice basé sur le respect de la religion

et des lois, le développement progressif des institutions pu-

bliques, la liberté civile, une protection équitable accordée

tous les intérêts légitimes, la concorde au dedans, la paix

au dehors, l'honneur national supérieur à toute atteinte, la

sécurité garantie aux faibles contre les forts : voilà le pro-

gramme chrétien do la civilisation. Point d'emportemcnts ni

de pusillanimité; point d'ardeurs irréfléchies ni do loches

défaillances : tel est le progrès auquel	 constante et
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fidèle allide de la raison, convie toutes les nations; tel est

le but quo doivent atteindre les princes chrdtiens; tel est

aussi le fondement sur lequel il est possible d'asseoir soli-

dement Pautoritd et la libertd, ces deux grands principes et

ces deux grands int6rdts dos socidtds humaines.

Apr6s tout, il n'y a qu'un monument qui soit digne d'dtre

êternel ici-bas, celui do la reconnaissance.

HAtons-nous de le dire, la France, comblde des bienfaits

de la Providence , nation ardente chez laquelle toute noble

cause fait battre tous les cceurs, a eu le bonheur de compter
parmi ses rois beaucoup de princes formes a l'école de la

religion, de la sagesse et de la justice. Aussi Dieu a-t-il

daigné se servir de ses enfants pour op6rer de grandes

choses dans le monde et personne n'ignore les gesta Dei per

Francos.

Parmi les souverains qui l'ont gouvernée, l'univers admire

des representants de toutes les vertus, de tous les mérites,

de toutes les gloires. Mdme aux époques de crise et d'agita-

tion, les cceurs se sont passionnés pour de grandes id6es, et

plus d'une lois nos erreurs ont eu pour cause et offrent pour

excuse des emotions généreuses. Nos annales ont retracer

des malheurs, des crimes mdme; mais les pages en sont

surtout remplies du récit de belles actions, de traits de dé-

vouement, d'abnégation, de courage et de grandeur d'ame.

Nous aurimis ici mauvaise grace le taire : la valeur chez

nous est naturelle, et la bravoure chevaleresque de nos armées

est passée en proverbe. Si nous voulions parler d'exploits mi-

litaires , nous n'aurions pas besoin d'evoquer les lointains

souvenirs de Clovis, de Charles-Martel, de Charlemagne ,

de Philippe-Auguste, de saint Louis et de Henri 1V ; il nous

suffirait de rappeler les dclatantes victoires de Napoleon ler,

dont nos pères ont dt6 les soldats; les batailles de Sdbastopol,
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de Magenta, de Solferino, dont nos frbres furent les obscurs

et intrdpides hdros. Dans les notices qui remplissent cc vo-

lume, nous parlerons souvent des brillantes journdes, l'hon-

neur drapeau français. Souvent aussi, et peut-être avec

une certaine prdfdrence, nous arrUerons nos regards sur un

spectacle moins saisissant pour le vulgaire, mais plus con-

solant pour le philosophe et l'historien. Nous contemplerons

les effets admirables du travail Mystdrieux qui s'est opéré

lentement, maiS 'sOrement, au sein d'une nation aussi loyale

qu'intrépide, grace . aux influences de l'vangile, grace aussi

aux efforts d'un pouvoir anime d'une constante ardeur pour

tout ce qui est bon, utile et estimable.

Nous tenons a le ddclarer au cldbut de cette histoire des

CHATEAUX HISTORIQUES DE FRANCE , nous nous appliquerons

avant tout a mettre en evidence les services rendus au pays

par les souverains dont nous visiterons les palais. Au milieu

de ces magnifiques demeures, un des ornements de notre

patrie, oi les arts, les lettres et les mceurs eldgantes je-

tèrent jadis un si vif dclat , nous pdnêtrerons jusque dans les

appartements secrets, nous assisterons a des fetes bruyantes,

nous entendrons des conversations intimes; il nous arrivera

d'errer sous des ombrages jadis tr6s-frdquentds, trop fré-

quentés peut-être; mais, nous ne l'oublierons pas, le foyer

domestique est un sanctuaire inviolable. La famille des

princes, comme celle de leurs moindres sujets, doit dtre

entourde:de respect, d'dgards, de discrdtion. La vie indivi-

duelle doit rester cachde derriêre un voile qu'un honnête

homme no pout pas se permettre de soulever. La conscience

a des lois: Dieu juge, pour les rdcompenser ou les punir,

les actions secr6tes des petits et des grands. C'est assez dire

que nous no rdpbterons pas les anecdotes scandaleuses. Le

rdeit de ces faits, parfois inventds par la jalousie, toujours
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grossis par la malignité, ne serait d'aucun profit assurément
pour les lecteurs de cet ouvrage. Aujourd'hui surtout que

la majesté du trône est presque méconnue, ce serait une

lAcheté de se faire l'écho de bruits injurieux a tant d'illustres

personnages, qui rencontreraient peu de défenseurs.
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RESIDENCES DES ROIS M OVINGIENS

Aussi loin que nos regards puissent atteindre dans le passe,
que la monarchie frangaise est constituée, nous aperce-

vons les rois mérovingiens installes a Paris dans le palais
des Romains. La majestd quelque peu sauvage des princes
francs se trouvait mal a l'aise dans ces grands ddifices : ils
n'dtaient guére sensibles alors aux raffinements de la civili-
sation. Pouvaient-ils cependant voir sans surprise ces im-
menses constructions, dont les ruines grandioses excitent
encore l'Uonnement? Le palais romain de Lutce tait com-
parable aux Thermes de Diocletien et d'Antonin Caracalla,
dont les debris gigantesques attirent a Rome la curiositd do
tous les voyageurs. D. lait connu des anciens sous le nom
de Thermos de Julien, quoique le fondateur fut probable-
ment Constance Chlore : vastes bUimenis qui couvraient
jadis une des pentes de la moniagno Sainte-Genevi6ve, et
dont les restes mutiles produisent aujourd'hui uno vive im-
pression, non -seulement sur l'esprit des archdologuos qui les
admirent, mais encore sur l'imagination des curieux qui les
examinent pour la premi6re fois. Julien y fut prociam6

2

•
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empereur en 360. Valentinien et Valens y passèrent l'hiver
de Faun& 365. Rion main tenant ne fait soupGonner la
magnificence de cette opulente demeure. Sous le nom de
Thermos, les empereurs romains rdunissaient en une mdme
enceinte tout un ensemble de palais. On y voyait des salles
splendidement ddcordes, des appartements oif le luxe dtalait*
toutes ses recherches, des salles publiques ou rdservdes pour
les bains, une bibliothèque, un salon de conversation, .ou les
rhdteurs venaient dddamer leurs compositions, et les poetes
&biter leurs vers; un temple, un thdatre, des casernes et
des logis pour un peuple de serviteurs. On peut juger des di-
mensions de la rdsidence impdriale de Paris, quand on saura
que la salle voiltde, qui subsiste encore et qui n'a pas moins
de vingt m6tres de long, sur une largeur de onze m6tres cin-
quante centimetres, et une hauteur de dix-huit metres, était
simplement la pièce destine aux bains froids. 

Au xne si6clo, quoique abandonnes et ddmolis en partie,
les Thermes de Lunce excitaient l'enthousiasme de Julien de
Hauteville, qui dit, dans son langage patique, que « le fatte
des bâtiments touche aux cieux, et, que les fondements
n6trent jusqu'a l'empire des morts ».

Maitre des Gaules, Clovis y établit sa residence. Accoutumé
a respirer au grand air, il étouffait entre ces murailles :
preferait le tumulte des camps. Childebert Ier y demeura.
Venance Fortunat, plus tard dvdque de Poitiers, en vante la
grandeur, et chante les agrements du jardin qui l'entourait.
« Le printemps, dit le podte, sans doute d'apres une rdmi-
niscence des auteurs classiques, le printemps y est dternel;
Pair y est embaumd du parfum des roses; des fruits délicieux
y flattent a la fois l'odorat et le gout. » C'est la pourtant, au
sein de ce sdjour enchante, que s'accomplit un des plus noirs
forfaits dont l'histoire ait garde le souvenir.

La pieuse Clotilde veillait a l'éducation des jeunes fils de
Clodomir; elle espdrait les voir un jour monter sur le trône
de leur p6re. Childebert et Clotaire, sourds a la voix de la
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conscience pour n'dcouter quo celle de l'ambition, avaient
rdsolu de mettre a mort leurs neveux, faibles enfants qu'au-
rait dC protdger contre leur fureur la tendresse d'une '11NT
et d'une aYeule. Les deux princes mand6rent au palais des
Thermes les fils du roi d'Orldans, pour les placer, disaient-
ils, sur le trône. « Allez, mes enfants, leur dit Clotilde; ,je
ne croirai pas avoir perdu mon fils, si je vous vois maitres
de son royaume. » Affreux artifice! a peine les victimes ont-
elles ddpassd - le seuil de la 'liaison maternelle, que des
dmissaires présentent a la veuve de Clovis une dride nue et
une paire de ciseaux. La reine a compris tout de suite le sens
de cette terrible allégorie. « J'aime mieux, s'dcrie cette femme
dperdue, les voir morts que tonsurés. » Elle a prononce ainsi,
sans le vouloir, l'arrèt fatal. Apprenant cette rdponse, Clotaire
saisit l'aInd des trois frères, le jette a terre et le tue d'un
coup d'dpde a travers la poitrine. Aux cris d'angoisse poussds
par l'infortund, son frère se prdcipite aux genoux de Childe-
bert, suppliant son oncle de lui sauver la vie. Childebert est
dmu jusqu'aux larmes. La grace, la jeunesse, l'innocence, la
prière de son neveu vont le ddsarmer. « C'est toi s'écrie Clo-
taire avec rage, c'est toi qui m'as décidé a commettre ce
crime, et tu recules ! Pris toi-même, ou abandonne-moi cet
enfant ! » Childebert cede; la seconde victime est immole.
en restait une troisième a dgorger. On rdussit a cacher Clo-
doald. Mais ce malheureux prince fut pris d'un tel &goat
des grandeurs de ce monde, apras avoir did tdmoin du trépas
de ses frères et de la fdrocitd de ses oncles, qu'il n'hdsita pas
a se couper lui-m6me la longue chevelure que portaient les
princes francs, prdfdrant l'humilitd de l'état monastique aux
orages sanglants de la puissance. Plus tard, ii fut ordonnd
prUre, se distingua par ses vertus et mdrita les honneurs
de la canonisation. 11 laissa son nom au village do Saint-
Cloud, pr6s de Paris. Les deux bourreaux, encore couverts
de sang, se partagiffen I, les Nats du roi d'Orldans. Pendant

qu'ils s'dloignaient du thdatro do lour crime, Clotildo fit placer
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les petits corps sur un brancard, les conduisit vers l'église
des Apôtres, oa ils furent ensevelis, avec les honneurs dus
leur naissance royale, au milieu des manifestations de la dou-
leur et de la consternation universelles.

Encore quelques années, et le palais des Thermes voit pa-
rattre de nouveaux hôtes dans ses salles et ses jardins. Ce sont
toujours des têtes couronnées. Si nous demandons leurs noms,
on nous répondra : Chilpéric, Sigebert, Frédégonde, Brunehaut.

Sigebert venait de quitter Paris pour attaquer son frère.
Auprès de ce dernier se trouvait Frédégonde, digne femme
d'un pareil mari. Frédégonde avait mis le poignard a la main
de deux sicaires qui surprirent Sigebert et le frappèrent de
deux longs couteaux empoisonnés. Chilpdric, suivi de sa
cruelle compagne, accourt a Paris. Brunehaut est encore au
palais des Thermes, comptant les heures dans une terrible
angoisse. N'osant pas espérer de sauver sa vie, elle cherche
du moins a prdServer celle de son fils. Elle réussit a le des-
cendre la nuit, dans une corbeille, par une fenétre du palais.
Tandis que l'enfant prend furtivement la route de Metz, elle
attend tristement et fièrement l'arrivée de ses ennemis. Elle
n'a aucun souci de ses trdsors; elle ne tient guère a la vie; elle
fera ses efforts seulement pour garder l'honneur de ses filles :
son fils est en saret6.

Chilpdric, ébloui a la vue des richesses accumuldes au pa-
lais des Thermes, Wa d'yeux que pour For, les_bijoux et les
tissus prdcieux. Mdrov6e, son fils, n'en a que pour la jeune
veuve de Sigebert, dont la douleur concentrée et Forgueil
bless6 relèvent la beaut6. De ce jour il s'attache a elle pour
jamais. Alors commence une longue et épouvantable série de
crimes, oil l'on voit avec effroi en quel abime les passions
allumées dans deux coeurs de femme peuvent plonger une
famille et un pays!

A partir de cette 6poque, le silence règne dans la royale
demeure. Les Mérovingiens, d'ailleurs, n'dprouv6rent jamais
d'attrait pour les rdsidences situées dans les villes : ils pr6fd-
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raient les grandes fermes en plaine ou sur le penchant des
coteaux, oil tout favorisait lours habitudes d'independance, el.
rappelait les perpetuels mouvements de leurs ancOires. Ces
habitations rustiques, oa regnait l'abondance bien plus que
l'elegance, mieux appropries aux mmurs bourgeoises d'un

riche proprietaire entoure de - sa famille qu'aux reunions

bruyantes et agites d'une cour princière, n'offraient en rien
l'aspect militaire des châteaux du moyen Age. Si l'on veut s'en
faire une juste ide, qu'on se figure un vaste bâtiment en-

touré de portiques dont les foréts voisines avaient fourni les
matériaux. Les bois polis étaient regardés comme un luxe
digne d'admiration : ce qui montre assez quo ces colonnades
étaient formees ordinairement de troncs d'arbres a peine de-
grossis. Venance Fortunat nous apprend cependant qu'a la
maison royale de Braine, a peu de distance de Soissons, ii y
avait des sculptures sans nombre. Peut-etre les descriptions

du poete sont-elles empreintes d'exagération 4 . Autour du prin-
cipal corps de logis se trouvaient disposes par ordre les lo-
gements des officiers du palais, soit barbares, soit Romains
d'origine, et ceux des chefs de bande qui, selon la coutume
germanique , s'etaient engages avec leurs guerriers sous la
dependance du roi, en lui prêtant serment de fidelite. D'autres
maisons de moindre apparence étaient occupées par un grand

nombre de familles qui exerçaient, honimes et femmes, toutes
sortes de metiers, depuis l'orfevrerie et la fabrique des armes,
jusqu'à l'etat de tisserand et de corroyeur depuis la broderie

en sole et en or, jusqu'à la plus grossière preparation de la

laine et du lin'.
La plupart do ces families etaient gauloises, nees sur la

portion du sol que le roi s'etait adjugee corn= part de con-

811V3 favrms mtlificavit opus.

AlLior	 quadralltiplo porlietts ambit,

lI sctilitlitroki Itisit itt arin faher.
(("((cm., lib. IX. cap. \v.)

1 Actg. Tikrry, 1it5ritc (los lerrops ntv'rovinti rells, I. I, 11.W.
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quOte , ou transportdes violemment de quelques villes voisines
pour coloniser le domaine royal; mais si l'on en juge par la
physionomie des noms propres, dit M. Augustin Thierry,
y avait aussi parmi elles des Germains et d'autres barbares
dont les p6res dtaient Venus en Gaule comme ouvriers ou gens
de service, a la suite des bandes conqudrantes. D'ailleurs,
quelle que ft)t leur origine ou leur genre d'industrie, ces fa-
milles dtaient placdes au m6me rang et désignées par le m6me
nom. Des bâtiments d'exploitation agricole, des haras, des
dtables , des bergeries et des granges, les masures des culti-
vateurs et les cabanes des serfs du domaine completaient le
village royal, qui ressemblait parfaitement, quoique sur une
plus vaste dchelle , aux villages de l'ancienne Germanie. Dans
le site même de ces rdsidences, iI y avait quelque chose qui
rappelait le souvenir des paysages d'outre-Rhin ; la plupart
d'entre -elles se trouvaient sur la lisi6re et quelques-unes au
centre des grandes forets mutilées depuis par la civilisation, et
dont nous admirons encore les restes'.

LA, continue le mAme auteur, s'accomplissaient les prin-
cipaux actes de la puissance royale. Là se réunissaient en
synodes les dv6ques des villes gauloises. Les ambassadeurs
des rois étrangers y recevaient audience. Le roi y présidait
les grandes assemblées de la nation, suivies de ces festins
traditionnels parmi la race teutonique, oit des sangliers et des
daims entiers étaient servis tout embrochés, et oiz des ton-
neaux défonces occupaient les quatre coins de la salle.

Nous compl6terons le tableau d'une de ces grandes rdsi-
dences mdrovingiennes , en ajoutant que les batiments prin-
cipaux étaient entourés d'un mur de claure, d'un fosse ou
d'une simple palissade. L'ensemble des constructions était une
imitation , modifiée en quelques points , de la villa romaine.
L'habitation des Romains opulents dans les Gaules, autant
qu'on en petit juger par les traits épars échappés a la plume

1 Aug. Thierry, BAN des temps mdrovingiens, L I, p.
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de saint Grdgoire de Tours, et surtout d'apres les ruines quo
l'archdologie a découvertes en plusieurs provinces, parait
avoir dtd composde d'un assez grand nombre de bAtimerits
isoles, destines A l'exploitation des terres, h la conservation
des récoltes, au logement des familiers et: des colons. Nous
connaissons, A la vdritd, quelques enceintes fortifides de
rdpoque gallo-romaine, comme Celle de Largay prs Tours,
la mieux conserve peut-Otro qui existe en France. Mais ces
forteresses avaient dté dlevdes h la hftte et sous l'empire de la
crainte, pour servir de refuge au moment de l'invasion. Ce
n'étaient point des lieux de rdsidence habituelle; le danger

passe, chacun reprenait les habitudes de la vie commune.
De la villa mdrovingienne il ne reste que des souvenirs; h

peine en peut-on retrouver aujourd'hui sur le sol d'informes
debris. Nous devons citer cependant, comme un échantillon
des plus curieux, les ruines situes mi-côte dans les jardins
du château de Langeais, en Touraine.

Les restes du palais des Thermes, dchappds aux ravages
du temps et des hommes, sont encore considérables. On y
reconnait aisément, au petit appareil régulier et aux chatnes

de briques espacées symetriquement, roeuvre des derniers

temps de la domination romaine dans les Gaules. Dans l'état
actuel, tout annonce la solidité de la construction primitive ;

c'est une architecture vigoureuse et sdv& .e, telle qu'elle con-

venait au caractère du peuple-roi.
Longtemps ces ruines furent abandonnées. En 1218, Phi-

lippe-Auguste en fit don h Henri, son chambellan. C'dtait un
acte de largesse royale qui ne dut alors exciter la jalousie
d'aucun courtisan. Plus tard elles devinrent successivement
la propriété de Jean de Courtenay, do Simon do Poissy, d'un
archevelue de fleims, d'un 60(1u° de Bayeux jusque vors 13i0,
époque a laquelle Pierre de Chalus l'acquit au nom des reli-
gieux do Cluny. Deux abbds de cot ordre, Jean do Bourbon et
Jacques d'Amboise, dlevi,rent au mOnne endroit lo charmant

h6tel de Cluny, aujourd'hui transrorrn6 en musde.
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Après Jacques d'Amboise, qui reunit en môme temps dans
sa personne les titres d'eveque de Clermont, d'abbe de Cluny,
d'abbe de Jumieges et de Saint-Allyre, grand seigneur d'ail-
leurs par sa naissance et par les alliances de sa famille,
puisqu'il appartenait cette maison d'Amboise et a la branche
de Chaumont, qui donna a l'Eglise et a l'lhat de zeles et
intelligents serviteurs, l'hetel de Cluny eut pour hôtes la
veuve de Louis XII, Marie d'Angleterre; Jacques; roi d'Ecosse;
le cardinal de Lorraine , et les nonces de la cour pontificale.
Après avoir servi de demeure aux princes et aux grands,
donne maintenant asile aux chefs-d'oeuvre des arts et un
incomparable tresor d'antiquites nationales. Cette collection
intéressante s'accroft chaque jour. Nulle part on ne trouve-
rait reunis en pareille quantité, classes avec une plus savante
méthode, autant de modèles acheves de toutes les epoques
artistiques : antiquite, moyen Age et renaissance.
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II

PALMS DE LA CITE

Un monument a Paris rdsume, pour ainsi dire, l'histoire
de la monarchie française. Nos-vieux chroniqueurs l'appellent
simplement LE PALAIS. Longtemps, en effet, nos rois y firent
leur residence habituelle. Inspirds par le genie même de la

France, ils y conçurent et exécutèrent des desseins qui dle-
varent notre patrie a une hauteur que toutes les nations ont

admirée et enviée. Ils y rendirent ces ordonnances fameuses
qui, dans toutes les branches de l'administration publique,
peuvent être regarddes justement comme le point de depart
du progrès. Dans les occasions solennelles, ils s'y entourèrent
de toutes les lumières et de tous les nobles sentiments au sein
de ces grandes cours de justice qui, devenant permanentes,
donnarent naissance a une des plus illustres institutions du
monde, le parlement. La majestd des rois n'y pouvait Otre
dignement remplacde quo par cello des lois : c'est aujourd'hui
le Palais de justice.

Quelle en fut l'origine? Wares des Gaules, los flomains,
se trouvant a l'aroit dans [Alike°, avaicnt fixd lent- principal°
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rdsidence sur les pentes adoucies et fertiles qui viennent
mourir au bord do la Seine. Ils 6taient trop adroits politiques
pour quitter entiivement la Cild. N'avaient-ils pas a surveiller
constamment des populations vaincues et non soumises, na-
turellement passionnées pour 1'ind6pendance? Les Thermos
étaient une habitation de plaisance ; un établissement mili-
taire, a l'abri de toute surprise, devait garantir la soumis-
sion des habitants de la Citd. Des travaux récents ont amend
la découverte de cldbris considérables ou rarchdologie a re-
connu sans peine rceuvre des Romains. La, sans doute,
était le prétoire, siege du gouvernement, centre de radmi-
nistration judiciaire, civile et militaire. Les principales cites
de la Gaule prdsentaient alors un dtablissement analogue.
L'étude de nos antiquites nationales, l'aide des textes et
surtout grace a l'examen attentif des ruines, est parvenue
restituer les dispositions générales de ces lourds edifices, vrai
boulevard de la domination dtrang6re. Une muraille épaisse
et flanquee de tours en assurait les approches. Aucune des
precautions alors usitées dans la ddfense des places n'avait
negligee. On s'entourait même d'un veritable luxe de pr.&
cautions : murs, fossés, palissades, posies d'observation, sur-
veillants en armes, attestaient sinon la faiblesse, du moins
l'extrême defiance des gouvernants. L'invasion des Francs
était proche, et déjà des nuées de barbares, peu respectueux
pour la majesté romaine ddchue, avaient a plusieurs reprises
franchi les frontières de rempire. 11 faut en convenir d'ail-
leurs, le droit de conquête est de soi pr6caire et transitoire.
La force n'est pas destinde en ce monde a couvrir a jamais les
excès de la violence ; un moment arrive oit la justice triomphe,
ou l'exploitation d'un peuple par un autre devient impossible,
et ordinairement ce moment est accompagne de circonstances
propres a &router tous les calculs des previsions humaines.
Vainement les hommes crient et s'agitent : les ddcrets de la
Providence doivent s'accomplir.

Les plus anciens documents historiques font mention d'une
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tour ou d'une forteresse dans la Cite. Quand l'arrnde des
Francs, marchant de victoiro en victoire, out effarouche les
aigles impériales, pour les forcer bientdi a reprendre leur
vol vers les Alpes, la tour romaine do Paris reçut de nou-
veaux hôtes. Les princes merovingiens s'y logbrent, et Gre-
goire do Tours nous y montre la douce figure de Clotilde,
au moment oil elle s'apprêtait a quitter Paris pour venir

Tours, près du tombeau de saint Martin, consoler son veu-

vage par los exercices de la piete et la pratique des ceuvres
de charitd. Après le depart de cette princesse, Caribert, le

seul peut-être do sa race, montra une predilection marquee

pour Lutèce. Ii detestait, il est vrai, les rudes occupations de
ses ancêtres, la chasse et la guerre, et il affectait un gout

prononcé pour les habitudes polies des Gaulois formes a*
l'école de Rome. Le roi se plaisait a des exercices litteraires,
et, s'il fallait ajouter foi entière au temoignage d'un poete,

aurait surpasse par la pureté de son langage les plus élégants

auteurs du temps'. 	 .
Bient6t ii no s'agit plus de beaux discours, de poesie, de

phrases elegantes, des délicatesses de la littérature. La féo-

dalité commence. Les echos de la tour de Paris vont retentir
de clameurs guerrières. Enhardis par la faiblesse des fils de

Charlemagne, de trop puissants seigneurs , dans toutes nos
provinces, essaient de secouer le joug assez doux de l'au-

torité royale. Une sorte d'impatience de tout frein semble
s'dtre emparde de quiconque porte une epee. Chacun veut 'are
inclependant. C'est une desorganisation generale, sor-

tira, après mille luttes sanglantes, cette constitution fe,odale,
dont les complications sans nombre et sans issue firent long-

temps le ddsespoir du peuple. L'invasion des .Normands mit

le comble a l'anarchie.
La tour de la Cite devint le refuge et comme le symbol°

... .	 . Nos Bornanos vincis cloquio.
(Fortuna, Carnt., III,. IV.)
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de la féodalité, d'abord pour le comté de Paris, ensuite pour
la France entière. Là s'établirent les comtes de Paris et les
ducs de France. Là fit son apprentissage au trône la glorieuse
race de Robert le Fort, qui sauva Paris de la dévastation
des Normands, et lui épargna les désordres de l'anarchie.
Robert surnommé le Fort, ou le Vaillant, se distingua d'abord
en Anjou, où il fit ses premières armes contre les Bretons et
contre les Normands. C'était un de ces hommes qui alors
arrivaient presque nécessairement au pouvoir. Grand, vigou-
reux, audacieux, exercé dès l'enfance au maniement des
armes, accoutumé à supporter les privations et les fatigues, il
ajoutait à ces qualités naturelles celles de sa naissance; car,
suivant une opinion reçue, dans ses veines coulait le sang des
rois carlovingiens. Cent fois les Normands sentirent la force
de son bras sur les rives de la Loire. Quand il apercevait les
pirates du Nord, il se précipitait sur eux avec une sorte de
rage. Son attaque était irrésistible : il ne revenait jamais du
combat sans être couvert de sang. En 866, il fut invité par
Charles le Chauve à venir défendre les bords de la Seine, et
à cette date sans doute doit être rapportée l'élévation de
Robert à la dignité de duc de France, qui lui fut conférée
pour lui et sa postérité, avec le commandement de tout le
pays situé entre la Seine et la Loire. Robert était déjà comte
d'Angers, d'Auxerre et de .Nevers. Son nouveau titre le lais-
sait vassal du roi de France; et le valeureux guerrier demeura
toujours fidèle à ses serments. Il mourut comme il convenait
à un capitaine qui mérita le surnom de Machabée , les armes
à la main, en combattant les ennemis de la France. Eudes,
son fils, fut d'abord comte de Paris, puis roi de France. Ainsi
cette belle province d'Anjou eut l'honneur, à quelques siècles
de distance, de voir ses comtes monter sur les trônes de
France et d'Angleterre.

Eudes avait un frère du nom de Robert, grand-père de
Hugues Capet, tige de la troisième race des rois de France.
Il serait difficile de savoir ce qu'était l'antique tour de la Cité
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a la fin du x° l'avdnement des Capdtiens. Elle res-
semblait sans doute aux tours fdodales, ddcrites par M. Viollet
le Duc', oii tout ornement est sacrifie a la soliditd, et ou
les agrdments de l'habitation ont fait place aux exigences mi-
litaires. Aussi le roi Robert regardait-il cette demeure comme
indigne de la majestd royale. En montant sur le tr6ne,
rencontra des obstacles dont il sut triompher. Suivant le
système fdodal , l'obdissance devait toujours remonter du
dernier echelon jusqu'au premier : telle était la thdorie ; mais
dans la pratique, il en dtait autrement. Le souverain, qui au-
rait dt1 être le mieux obdi, était le moins bien servi. Robert
.n'était peut4tre pas de taille a être le plus fort; il comprit qu'il
devait 'are le plus habile. Les premiers Capdtiens rdussirent
ainsi, grAce a leur adresse, a jeter les fondements d'une gran-
deur et d'une puissance inconnues jusque-la aux dynasties
royales.

Le nouveau palais de la Cite fut magnifique ; tel est du
moins le tdmoignage d'.un historien contemporain, dont les
yeux n'étaient pas accoutumés h'tant de luxe. L'ddifice achevé
fut inaugure solennellement le jour de Paques par un festin
royal. II paralt qu'a cette époque reputee barbare, comme
notre epoque rdputde savante et civilisde , une bonne fête
n'dtait pas compl6te sans un bon diner. Le roi Robert, ce-
pendant, il faut le reConnaltre, dtait un prince lettre et ami
des beaux-arts. Sous son r6gne, l'architecture eprouva en
France une vdritable renaissance. La justice rdgna plus d'une
fois dans les actes des subordonnes; et ce n'est pas un me-
diocre dloge, en 'un temps ou le chaos avait pris la place de
l'ordre. On a remarqué, en plaisantant, que Robert aimait
a chanter au lutrin ; aux jours de fête on le vit, la chape sur
les epaules, le sceptre la main et la couronne en tête,
prdsider au choeur des chantres. On voulait peut-Otre peindre

un tableau grotesque.

1 Diclionnaire cdc Carehileclare 	 tise, Wino
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Qu'on n'oublie pas un mot do Foulques le Bon, comte
d'Anjou, aimant aussi paraltre au lutrin dans l'eglise Saint-
Martin de Tours. Un jour do fête qu'il chantait parmi les
chanoines, le roi Louis d'Outre-Mer et ses courtisans se mirent

rire. « Sachez, dit aussitôt le comte, qu'un prince illettre
est un tine couronne'. » Beaucoup de seigneurs alors, et
mOme des rois, etaient ignorants au point de ne pas savoir
lire. Au lieu d'apposer leur signature au bas des chartes ,
arrivees jusqu'à nous en si grand nombre, ils traçaient gau-
chement une croix, dont les traits mal assures attestent assez.
clairement que dans leurs mains la plume etait un instrument
dont ils ne connaissaient nullement l'usage. 	 .

Le roi Robert eut coeur de n'être pas un Ane couronne.
Ses connaissances etaient varides et étendues : il possedait
peut-être toute l'encyclopedie du temps. Mais ce qui est plus
glorieux pour sa mémoire, c'est l'eloge que Raoul Glaber en
fait dans sa chronique, en disant que sous son règne la paix
et la concorde abonderent en France et dans l'Êglise. Apres la
dissolution du mariage qu'il avait contracté contre les lois
alors en vigueur avec Berthe sa parente, veuve du comte de
Blois, Robert epousa Constance, fille du comte d'Arles, femme
d'une humeur altière et d'un caractère difficile. Elle n'aurait
pas tarde, par sa fougue et ses emportements, brouiller les
affaires de 1'Etat; le roi eut le bon esprit d'éloigner du gouver-
nement du royaume une femme incapable de se gouverner
elle-m'eme. Les salles du palais de la Cite retentirent plus d'une
fois des doléances et des, éclats de colère de la reine, mais si
le prince dans son intérieur se montra mari debonnaire, .au
dehors le roi conserva une volonté inflexible. Souvent, dit-
on , il est plus difficile un prince de conduire sa maison que
de gouverner son Etat.

Depuis le xi 'e siècle jusqu'au xiv e, les rois continuèrent de

1 Noveritis, domine, quod rex illiteratus est asinus coronatus. Gesta Consul.
Andegnv.
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rtsider dans le Palais do la Cit6. La cour s'y r6unissait, et les
grands officiers y paraissaient frdquemment. Aujourd'hui, en
prdsence du luxe excessif qui envahit toutes les classes.de la
société, nous serions bien dtonnds de la simplicit6 un peu
rustique qui rdgnait dans le palais du souverain. Les v6tements
dtaient d'une dtoffe commune , except6 dans les cdr6monies
d'apparat, oi chacun se parait d'Ornements recherchds, avec

un goLlt quelque peu bizarre. La profusion passait pour 616-
gance, et la richesse remplaçait la beautd. La table :royale

dtait chargée de viandes; l'abondance y était en rapport sans
doute avec l'appdtit des convives ; mais la délicatesse n'aurait
guère trouve a s'y satisfaire. Le yin y coulait a flots dans de
grandes coupes d'argent ; c'était le produit des dernières ven-
danges ; on ignorait l'art d'en perfectionner la qualitd en le

laissant vieillir, et les gourmets seraient surpris d'apprendre
que les meilleurs vins se rdcoltaient alors dans les terrains
froids du Parisis et de l'Orldanais. Dans les occasions solen-
nelles, c'était un luxe de mets et d'étranges préparatifs de

cuisine.
Voici la description d'un festin donnd au xv e siècle et décrit

par Favin, dans son Thidtre d'honneur:

« Le premier service fut d'hypocras blanc et de rosties*.

« Le deuxième service fut de grands pastds de chapons a
haute graisse, avec jambons de sangliers, accompagnez de
sept sortes de potages. Tous les services dtoient en plats
d'argent, et falloit audict service , pour chacune table , cent

quarante plats d'argent.
« Le tiers service fut de rosti 	 n'y avoit sinon faisans,

perdrix, conins, paons, butors, hdrons , outardes, oisons,

la6casses, cygnes et toutes sortes d'oiseaux de rivière quo l'on

sauroit penser. Audict service ii y avoil, pareillement des
chevreaux sauvages, cerfs et plusieurs mitres venaisons,
falloit audict service, pour chacune table, cent guarani.° plats

d'argent.

« Après ledict service, dolizo liornmes porloicia pour entre-
3
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mets un chasteau a quart) belles tours aux quatre coins,
basti sur un rocher ; au milieu du chasteau, il y avoit quatre
fenestres , et a chacuno d'icelles une belle damoiselle riche–
ment accoustr6e; aux quart) tours estoient quatre jeunes en-
fants chantant devant la seigneurie. Et a parlor la vdrit6,
ledit entremets ressembloit au paradis terrestre; ès fattes et
pinacles desdictes tours ci donjons, estoiont les escussons et
banni6res de France richement, peintes et blazonaes.

« Le qualiiesme service fut d'oyseaux, tant grands que
petits, et tout le service fut dore. En chacune table fallut cent
quarante plats, comme en tous les autres services.

« Après cestui service fut porte un entremets, en forme
d'une beste que l'on appelle tigre, et jetoit ladicte beste , par
un subtil engin , le feu par la gorge. Elle portoit a son col un
bien riche collier, ou estoient pendues les armes et devises
du roi richement faictes. Ledict entremets estoit porte par six
hommes, chacun ayant un mandillot et cape, et dansoient
devant les seigneurs et dames; et croyez que .ce fie fut pas
sans rire, et fut cet entremets plus prisé que tous les autres,
a cause de la danserie nouvelle.

« Le cinquiesme fut de tartes, darioles, plats de citme,
oranges et citrons confits, et a chacune table y avoit, comme
dessus, cent quarante plats.

« Après ledict service fut porte un entremets; c'estoit une
grande montagne que portoient vingt–quatre hommes. En
ceste montagne y avoit deux fontaines : de l'une sortoit
eau rose, et de l'autre eau musqude, donnant merveilleu-
sement bonne odeur a toute la salle. Par autres quartiers
de la montagne sortoient de petits oyseaux. Dans le creux
de ladicte montagne estoient quatre petits gargons et une
fille habillés en sauvages, et sortoient par un trou du ro-
cher, dansant par belle ordonnance une moresque devant la
seigneurie.

« Après cela on donna aux h6raults et trompettes, qui
sonnoient tout au long du disner, deux cents écus au soleil,
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et dix aulnes de velours au roi d'armes pour luy faire une
robe.

« Le sixiesme service fut d'hypocras rouge , avec des
oublies de plusieurs sortes.

« Après fut porté un entremets d'un homme monté sur un
cheval faict proprement et couvert de satin cramoisi ouvré
d'orfévrerie. En dessus estoit un chantre qui portoit un jar-
dinet fait de cire où il y avoit toute sorte de fleurettes et
roses, et fut bien prisé par les darnes là présentes.

« Le septième service fut d'épiceries et de confitures, faites
en façons de lions, cygnes, cerfs et autres sortes; et en cha-
cune pièce estoient les armes et devises du roi. Après fut
porté un paon vif dedans un grand navire. Le paon portoit à

son col les armes de la royne de France. Tout à l'entour du
vaisseau estoient des banderoles pendues, aux armes de toutes
les princesses et dames de la cour, qui furent bien fières de
ce qu'on leur avoit fait tel honneur.

« Au milieu de la salle estoit un échafaud ,.où il y avoit un
concert de bons chantres, de toutes sortes d'instruments, qui
rendoient une mélodieuse harmonie. »

Raconter, mème en abrégé, les principaux faits historiques

qui s'accomplirent au Palais de la Cité, serait une difficile
entreprise et un long ouvrage. N'est-ce pas ici que furent
signées les premières chartes d'affranchissement des com-
munes? En reconnaissant cette puissance nouvelle, si faible
au début, si forte un siècle après, germe fécond des institu-

tions modernes, Louis le Gros, sans le savoir peut-être, mais
par un instinct qui équivaut au génie, fut le grand initiateur

de la France. La dynastie des Capétiens, on l'a remarqué plus
d'une fois, eut le bonheur de deviner et de servir constam-
ment les véritables intérêts de la classe populaire, trop sou-
vent sacrifiée ou du moins oubliée aux époques où la force
domine le droit. Sous le règne de Louis le Gros, l'enseigne-
ment public prit des développements inouïs. Les écoles do
Paris éclipsèrent les écoles les plus vantées de l'antiquité.
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Jamais on n'avait vu pareille ardeur pour la science. Des
jeunes gens accourus do toutes les contrdes de l'Europe se
pressaient autour do la chaire des matires en renom. Cette
foule, il faut l'avouer, dtait peu disciplinde ; a l'amour de la
science elle joignait trop souvent l'humeur querelleuse des
hommes d'armes. On y retrouvait mite exubdrance de vie,
d'activitd , de passion , cette inquidtude, ces aspirations qui
font le caractbre du moyen age. A cette dpoque, d'ailleurs, des
doctenrs ingdnieux , parfois dloquents , souvent imprudents,
toujours jaloux les uns des autres , avec un emportement
impossible a moddrer, discutaient librement les questions les
plus ardues, entremdlant leurs legons d'erreurs et d'injures.
Les disciples prenaient parti pour le professeur; et plus d'une
fois les salles oa tout devait être pacifique se transformaient
en arbnes sanglantes. En ce moment Abailard faisait retentir
sa parole brAlante , et son disciple Arnaud de Bresce, pous-
sant sa doctrine jusqu'aux consequences extrtmes, agitait
toute l'Italie et forçait le pape s idloigner de Rome.

Le souverain pontife, d6pouilld de ses domaines, dtait venu
chercher un refuge en France. Chez nous , en effet, la cause
des faibles et des opprimds rencontra toujours des &fen-
seurs : la justice a le privildge parmi nous de passionner
tous les cceurs. N'est - ce pas pour cela que les croisades
trouvèrent en France tant de soldats disposes verser leur
sang? Lorsque Louis VII rept a Paris l'envoyd de la Terre-
Sainte , il sentit qu'il n'aurait pas la force de se refuser a
l'appel qu'on lui adressait. Dans le Palais de la Citd,.a côté du
roi, on voyait une ft-Le pensive de moine, tête calme et froide ,
peu sensible aux entrafnements d'une jeunesse turbulente
inclinant toujours, et comme par une pente naturelle, vers
les resolutions pacifiques. C'dtait Suger, abbd de Saint-Denis
dont on a pu dire que dans l'administration du royaume
se distingua par une magnanimatd royale. Suger combattit,
a l'aide des raisons d'Rtat, l'empressement gadreux d'un
monarque jeune et inexpdrimentd. Mais la politique du mi-
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nistre échoua devant les prddications ardentes de saint Ber-
nard. Louis VII quitta bientôt son palais de Paris , emmenant
avec lui une reine jeune et 16g6re, cette 1:?,16onore d'Aquitaine
qui fut pour nous la cause de tant de calamit6s. Le roi, parti
pour la Syrie , ne garda pas longtemps ses illusions. Des
perils sans cesse renaissants, ott le mains clairvoyant
devait apercevoir la trahison des Grecs , non mains que le
ddsordre provenant d'une armde sans r6gle et sans retenue,
lui découvrirent une cause de ruine qu'il n'avait pas•soup-
Çonnde. L'âme chevaleresque du :prince en fut alarmde; la
detresse gdndrale des croisés surtout excitait sa . compassion
et aurait pu ébranler sa persdvdrance. Ce fut dans ces con-
jonctures qu'il dcrivit a Suger une lettre digne d'un roi de
France : « Nous ne reverrons pas notre patrie, disait-il,
ou nous n'y rentrerons qu'avec la gloire de Dieu et lion-
neur du royaume. » Louis VII revit la France, il y rap-
porta l'honneur; mais ii ne tourna plus. ses regards vers
l'Orient.

II mourut, après un long règne, le 22. septembre H80.
Une foule inquiete se pressait aux abords du Palais de la
Citd. Au moment oil l'on annonga que le vieux monarque
avait rendu le dernier soupir, les courtisans se jet6rent aux
genoux d'un pale et faible jeune homme de quinze ans, en
criant : « Vive le roi! » La multitude, toujours avide de
changement, s'empressa autour de son nouveau maitre. Cet
enfant maladif dtait Philippe-Auguste. Au debut du règne
d'un prince dont la main débile n'avait pas assez de vigueur
pour tenir les r6nes de fttat, les grands vassaux espdraient
reprendre, aux ddpens de la royautd, la puissance que
fdodalitd voyait ddcliner de jour en jour. Leur espoir fut
bientôt ddp. Philippe-Auguste porta sur le irûne une poli-
tique prdvoyante. Chose rare a cello dpoque, ii cut dans la
conduite des affaires des vues d'ensemble, un esprit de suite
et beaucoup do persdvdrance dans la volonid.

Paris lui dut des amdliorations consid6rables. ii Olargit
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l'enceinte de la ville, et traça wl cercle assez large pour faire
pressentir la grandeur des destindes de sa capitale. Cette
nouvelle circonscription dut alors parattre audacieuse, td-
mdraire , presque impossible. Quo penserait aujourd'hui
Philippe-Auguste, quo diraient les courtisans, s'il leur dtait
donnd de voir Fdtondue et la splendour do la capitale de la
France?

Une cause en apparence bien futile donna naissance un
des embellissements principaux de Paris. Qu'on se figure par
l'imagination un amas confus d'dglises , de monastères, de
maisons basses et enfumdes, de chaumières se pressant au-
tour du palais. Entre les hautes murailles des monast6res et
les obscurs logis des bourgeois et des artisans, circulaient
des rues dtroites, boueuses, infectes, non pavdes, encombrdes
d'immondices. La , dans la poussire ou dans la fange.,
s'agitait une fourmilière d'hommes. Philippe-Auguste prenait
plaisir, des fenêtres du Palais, a regarder los hommes se
remuer et les eaux de la Seine couler. « Or un jour advint,
dit un chroniqueur, que charrette vint u mouvoir si bien la
boue et l'ordure, que le roy sentit ceste pueur si corrompue,
et s'entourna de ceste fenestre en grande abomination de
coeur. Lors fist demander E . prevost et borgeois de Paris,
et li commanda que toutes les rues fussent pavdes bien et
soigneusement de grès gros et forts. »

Sans cesse préoccupé d'expéditions militaires, Philippe-
Auguste, le premier en France, entretint un petit corps
d'armde en temps de paix. A la porte du palais veillaient nuit
et jour des hommes armés de massues, ddsignds vulgaire-
ment sous le nom de ribauds. C'dtaient des gens ddterminds,
toujours prêts un coup de main, montant les premiers a
l'assaut, fondant sur l'ennemi avec une impdtuositd irrésis-
tible. Le chef de cette bande prenait le titre de roi des
ribauds, il exeroit sa juridiction sur tous les crimes commis
dans l'enceinte de la demeure du souverain. Mais, comme
cette époque la discipline dtait inconnue et la violence a la
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modo parmi les gens d'armes, cette milice s'abandonna à fous
les excès du libertinage. Les ribauds devinrent la terreur de
tous les honnêtes gens, si bien que leur nom fut synonyme
de débauché. La postérité a oublié leur bravoure, et ne s'est
souvenue que de leurs déportements.



@in@y
Ili Olti I 0.114110

EINNIM111111111113

• = •

PALAIS DE JUSTICE



@in@y

Ill

PALMS DE LA. CITE

(sui,E)

Philippe–Auguste fit construire l'habitation royale du
Louvre. Il n'en continua pas moins de r6sider ordinairement

au Palais de la Cite. Si ce palais, dans son architecture,
manquait d'élégance, ii n'etait d6pourvu ni de force ni de
majeste. Sous ce rapport, il avait de l'attrait pour nos rois,
qui . alors inclinaient plutôt vers les habitudes guerrières

que vers les mceurs fastueuses. Les appartements etaient
vastes; mais au lieu d'y 6tendre sur le pave de moelleux tapis,
aux jours de r6union solennelle on y jetait de la paille fraiche,
sorte de luxe fort go-Cité des chambellans qui passaient la nuit

dans les antichambres du roi. Dans les salles de l'Univer-
sit6, et partout ott les professeurs 61evaient leur chaire, les
6coliers trouvaient la même liti6re. C'6tait la môme chose
pour les 6glises, oit les malades et les infirmes avaient souls
la permission d'apporter des sidges. Les jours de solennit6,
durant la belle saison, on r6pandait sur les dalles des nefs
de l'herbe fraiche et des plantes aromatiques. Nos ancêtres,
gens robustes et peu nerveux, prenaient plaisir t cos Acres
senteurs qui r6voltent, In dolicatesse moderne : aujourd'hiti
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l'odeur même de l'encens que Dieu nous a commande de
mêler a nos pri6res, incommode les sens affaiblis par les fa-
deurs des salons et des boudoirs mondains. Les meubles
étaient peu nombreux ; c'6taient des escabelles et des bancs
en bois, des tables massives, des lits d'une dimension assez
grande pour remplir entirement nos appartements actuels.
Le jour ne p6n6trait que par des fenêtres 6troites , profondes,
garnies de barreaux en fer, comme celles d'une forteresse ou
d'une prison. La lumière était encore atténuée au moyen de
vitraux peints, charges de figures, de devises et d'armoiries.

A l'extérieur, le Palais, semblable en cela toutes les
grandes constructions du moyen age, ne présentait qu'un
immense assemblage de bAtiments disparates, domines par les
toits aigus des tours, des tourelles et des pignons gothiques.
Pour les amis du 'pittoresque, la perspective ne devait pas
manquer de charme: Au pied du Palais, vers l'occident, le
jardin du roi s'étendait jusqu'a l'extr6mit6 de File oia tait

bAtie la Cite. II ne faut pas s'y tromper ; ce jardin, malgre de
telles dimensions et une culture alors fort soign6e, ne ressem-
blait guêre aux magnifiques jardins, si bien distribues et
plantes, qui constituent a present un des ornements de la
capitale. Une haie vive en formait l'enceinte rustique, sans
empAcher le regard des curieux de s'arrAter sur les groupes
de dames et de courtisans qui venaient y chercher les d6las-
sements de la promenade. Il y avait des prés dont on r6col-
tait le foin , des vignes qui fournissaient du yin , un potager
l'on cultivait des 16gumes pour la table du roi.

Saint Louis descendait fréquemment dans ce jardin;
y respirer en liberté. Continuant les scenes restées si

populaires de Vincennes, il s'y asseyait l'ombre des arbres
fruitiers, et y donnait audience, sans distinction de rang, a
tous ceux qui voulaient s'adresser lui. Quel charmant ta-
bleau « Je le vy auculnes fois en esté, dit Joinville, que pour
deslivrer sa gent il venoit au jardin de Paris, une cotte de
camelot vestu, un surcot de tiretaine sans manches un man—
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teau de cendal noir autour de son col, moult bien peign6 et
sans code, et un chapel de paon blanc sur sa teste ; et fai-
soit estendre tapis pour nous seoir autour ly, et tout le peuple
qui avoit affaire par devant ly estoit entour ly, et alors il les
faisoit deslivrer en la manière que je vous ai dy devant du
boys de Vinciennes. »

Le Palais de la Cit6 dut a saint Louis un agrandissement
considdrable. Du règne de ce prince datent les bâtiments
les plus anciens qui soient arrives jusqu'a nous, sans qu'on
puisse reconnaltre la moindre trace des constructions an-
térieures, ce qui nous autorise a penser que Louis IX
avec les iddes larges qu'il portait dans toutes ses entre-
prises, aura rebdti a peu près en entier le palais des
Capétiens. A cette date du xin e siècle, ii faut attribuer la salle
qui porte toujours le nom de saint Louis, la grand'chambre
oa siege la cour de cassation, l'dtage infdrieur et les murs
de la vaste salle des pas perdus, enfin la Sainte Chapelle ,
bijou de l'art a une _dpoque si fertile en ceuvres d'art. Des
changemerits ont depuis altere les caractères de l'architecture
ogivale dans quelques-unes de ces salles: on y ddcouvre ce-
pendant le style a la fois simple et gracieux d'une des plus
remarquables periodes artistiques du moyen Age.

Philippe ]e Bel completa rceuvre de son afeul, et y fit de
nouvelles additions. Ce travail lui fit tant d'honneur, que
plusieurs historiens n'ont pas hésité a lui en attribuer l'en-
tière construction. « Philippe le Bel; dit Duhaillan , fit bastir
dedans l'fie de Paris, au lieu mesme oa estoit l'ancien chas-
teau de la demeure des rois, le Palais tel qu'il est aujourd'huy;
estant conducteur de cette ceuvre messire Enguerrand de Mari-
gny, camte Longueville et super-intendant des finances. » Ce
qui paralt hors de doutc , c'est qu'on lui doit Fdrection des corps
de logis n6cessaires a la tonne des sessions du parlement.

Jusqu'au règne de saint Louis, le Palais (Hait uniquement
la demeure du roi. Si des convocations spdciales y appelaient
les grands corps de	 c'dtait, pour 1111 FRjonr passager.
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devient dês lors le centre de l'administration et de la jus-
tice. L'organisation du gouvernement a fait de sensibles pro-
gr6s. L'autoritd militaire, trop souvent sans contrOle, toujours
difficile a diriger et a moderer, c6de le pas de plus en plus
au pouvoir r6gulier des lois. Saint Louis, sous ce rapport,
mérita le, surnom de Justicier. A ses yeux, le droit, ou, comme
on disait alors, la justice est reine du monde, appelée a pré-
sider aux actes du souverain comme aux moindres actions
de ses sujets. Sublime enseignement qui devrait être grave
d'une mani6re ineffaçable dans Fame des gouvernants et dans
le cceur de leurs administrds : le droit sanctifie le pouvoir
et l'obdissance ; il élève jusqu'a Dieu, source de toute puis-
sance , la sanction de tous les reglements publics , et il adou-
cit, dans la pratique, ce que la soumission offre de pdnible
a la nature humaine. Le regard de saint Louis, on ne sau-
rait trop le remarquer, embrassait les diverses branches du
service general d'une grande nation. C'était en lui une vue
anticipée de ces reformes fecondes auxquelles le progrès dut,
a des termes trop éloignés les uns des autres, l'impulsion qui
a produit tant d'admirables rdsultats.

L'audace des hauts barons fut rdprim6e ; le commerce fut
prot6g6 ; les rivieres et les routes furent purg6es des bandes
arm6es, la terreur des voyageurs; la police mit une barrière
a l'anarchie fdodale les petits furent a l'abri des exactions
des grands ; les communes se multiplirent et se consoli-
arent; la justice du roi domina toutes les justices particu-
lières. Ii y eut encore, certes, beaucoup a cl6sirer dans l'appli-
cation de si sages mesures ; mais, grace a Dieu, les intentions
du prince, en se réalisant en partie, dtaient le drapeau de
l'avenir. Telle fut alors la renomm6e du roi de France, que
les rois et les peuples tournaient les yeux vers son trône avec
une dgale confiance, afin d'obtenir justice et de concilier leurs
diGrends. Peu de princes ont m6ritd un si grand honneur.
Il faut avouer qu'aucun sur la terre ne lui est comparable.
Le mddiateur dont le titre a être choisi comme arbitre est
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fond6 sur l'amour do la justice n'est-il pas, aux yeux des
hommes , le digne repr6sentant de la souveraine 6quit6 de
Dieu?

Louis IX unissait l'amour et la culture des lettres a ses
autres belles qualit6s. Longtemps avant le roi Jean, il fonda
une bibliothèque dans une salle voisine de la Sainte - Chapelle.
11 y rassembla les copies faites ses frais des manuscrits les
plus prOcieux. Souvent on le vit venir y 6tudier, et il se - plai-
sait a expliquer aux personnes peu instruites les passages
les plus remarquables de la sainte Ecriture et des ceuvres des
saints Pères

Malgr6 la reconstruction du Palais, par suite des incen-
dies survenus en 1618 et en 1776, le souvenir de saint Louis
y est toujours vivant. Mais le monument destin 6 a recom-
mander a jamais sa mémoire, c'est la Sainte-Chapelle, 6di-
fice clO aux inspirations de la pi6t6 , et resté debout comrne
le type de la perfection du style d'architecture usit6 au
xme siècle. Elle fut bâtie pour recevoir les reliques de la
Passion : la couronne d'épines; les clous , la lance, l'6ponge ,
le roseau et un fragment consid6rable de la vraie croix. On
doit done le regarder comme un immense reliquaire, une
chasse gigantesque destin6e a servir d'abri aux plus pr6cieuses
de toutes les reliques. De 1a cette 16g6ret6 d'architecture, cette
finesse de ddcoration, cette profusion , de sculptures, de do-
rures, de peintures. Tous les arts ont contribue a l'embellir;
tous ont rivalis6 d'efforts pour se surpasser eux-mêmes. Aussi

du connaisseur distingue-t- il dans chacune des parties
de ce sanctuaire un ravissant cachet de distinction, de Mica-
tesse , de grace, de puret6, ne rencontre pas ailleurs dans
Ic m6rne ensemble ni au mOme degr6.

Le roi posa la prerni6re pierre en 'Will, et la direction des

travaux fut corifi6e a Pierre do Montrouil. Au bout do trois

ann6es,	 maitre ès oeuvre de maçonnerie avait achev6

I Th. Muret,	 , p.
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sa tache. Le 25 avril 1248 , la Sainte-Chapelle fat consacrde.
Elle est divisde en deux dtages , comme chacun sait. La cha-
pelle haute dtait rOservde au roi et a la famille royale. La cha-
pelle basse servait do paroisse aux gens attach6s au service
des chanoines et aux habitants de l'enceinte du Palais L'ddi-
flee , a l'intdrieur, a une longueur de trente-trois m6tres, sur
une largeur de dix m6tres soixante-dix centim6tres , et une
hauteur sous vale de vingt m6tres cinquante centim6tres.

De combien de pompes la chapelle du Palais ne fut-elle
pas le théâtre ! La royautd y paraissait dans tout son éclat
aux grandes solennités. Beaucoup de fdtes y furent cdldbrdes
qui sait combien de larmes y furent versdes? La naissance
des princes y réunissait une foule bruyante et empressde ;
leur mort y attirait une semblable multitude. La reine Marie,
femme de Philippe le Hardi, y fat couronnde en 1275. En 1389 ,
une autre reine, qui fut le mauvais genie de la France,
Isabeau de Bavière, dpouse de l'infortune Charles VI, y reçut
la couronne des mains de Farcheves que de Rouen. Charles V,
un des plus nobles héritiers de saint Louis, venait souvent
prier devant l'autel de la Sainte - Chapelle. Comme son aTeul ,
iI rdpdtait fréquemment :« La joie du juste est que la justice
Soit faite. » On a remarque que Louis XVI et Marie=Antoi-
nette, quelques jours après leur mariage célébré a Versailles,
vinrent s'agenouiller ddvotement devant la sainte couronne

d'épines et le sceptre de roseau.

En 1791, la Sainte-Chapelle, comme tant d'autres monu-
ments religieux fut . abandonnée a des usages profanes. Salle
de club durant la plus vive effervescence de la revolution,
elle devint successivement magasin de farine et &F.& des
archives judiciaires. Jusqu'en 1837, elle resta encombrde de
liasses poudreuses, rangées dans des casiers de bois s'élevant

I Nous renvoyons les personnes qui tiendraient a voir la description ddtaill6e
de la Sainte-Chapelle a un ouvrage intitule Les plus belles .6lises du monde, quo
nous avons publie chez A. Mame et fils; 1 vol. in-80.
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jusqu'aux vales. Pendant vingt-cinq ans on travailla 11 la
restaurer; Feeuvre de r6paration est maintenant achevde , et
il nous est permis de contempler dans toute sa beaut6 1'6difice
de saint Louis.

De Philippe le Bel datent les assises r6guli6res du pane-
ment, qui eurent lieu d'abord deux fois l'ann6e, aux octaves
de PAques et de la Toussaint, et durèrent deux mois chaque
fois. L'importance que ce grand corps judiciaire acquit imme-
diatement fit que les assises devinrent permanentes as 1316.
Le parlement fut compose dans l'origine de la Grand'Chambre,
ou Chambre du plaidoyer, et de la Chambre des enquetes;
pour juger les appels des proc6s par- 6crit. C'était un évêque
qui pr6sidait la Chambre des enquêtes, et . ii y avait un
nombre 6gal s de conseillers; clercs et 1M:clues, dont les uns
étaient juges et les autres rapporteurs. Cette organisation
dura peu. En 1319, Philippe le Long augmenta le nombre
des laÏques A la Grand'Chambre, 6tablit une seconde Chambre
des enquêtes, et cr6a une Chambre des requgtes. En 1521
François ler érigea une troisi6me Chambre des enquêtes. Le
même prince, en 1543, établit la Charnbre du domaine, pour

counaltre des appellations des procès concernant le domaine,
et les eaux et forts du royaume; depuis elle a 6t6 appelee
la quatrième des enquêtes, parce que ses attributions lui
donnèrent, comme aux autres Chambres, la connaissance de
tous procès par écrit d6volus par appel en la Cour. En 1568,
Charles IX 6rigea une cinquième Chambre des enqates. La

Tournelle criminelle ne commenea a '6tre connue comme

Chambre particulière qu'après l'an 1436; elle ne fut bien
constitu6e qu'en l'ann6e 1515. Enfin, en 1580, le roi Henri III

cr6a une seconde Chambre des requ8tes.
Telle fut pendant longtemps la constitution essentielle du

parlement de Paris. Le besoin des affaires exigea l'61,ablisse-
ment de plusieurs autres parlements. Au milieu du siècle

dernier, celui de Paris, dont le ressort 6tait fort Otendu ,
6tait compose de la Grand'Cluimbre, de trois Chambres des

4
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enquêtes et d'une Chambre des requ8tes. Quant au per-
sonnel, nous voyons quo la Grand'Chambre dtait formée du
premier prdsident, de neuf prdsidents h mortier, de vingt-
cinq conseillers laques et do douze conseillers clercs, de
trois avocats gdndraux et d'un procureur gdndral. Les trois
Chambres des enqates comptaient chacune deux presidents
et soixante-six conseillers : elles connaissaient des appellations
de procès par dcrit , peur juger s'il avait etc'; bien ou mal
appele a la Cour.

La Chambre des requOtes avail deux presidents et quatorze
conseillers. I1 y avait en outre une foule d'officiers du par-
lement : greffiers, notaires, secrdtaires, substituts du procu-
reur géndral, huissiers, procureurs, etc. Toutes les charges
de robe dtaient vdnales, excepte celles de chancelier et de
premier  I1 fallait avoir atteint rage de quarante
ans pour are premier president. Dans les cdrdmonies, les
membres du parlement paraissaient revêtus d'habits dis-
tinctifs : les presidents a mortier portaient le manteau dear-
late, fourré d'hermine , et le mortier de velours noir. Le
premier président avait deux galons d'or a son mortier,
tandis • que les autres presidents en avaient un seul. Les
conseillers, avocats généraux et procureurs généraux por-
taient la robe d'dcarlate et le chaperon rouge fourré d'her-
mine.

Outre les membres ordinaires du parlement, il y avait des
conseillers d'honneur nés. Les princes du sang, les pairs de
France, tant ecclesiastiques que laÏques , y avaient entrée,
séance et voix délibérative, mais -avec cette difference que les
princes du sang' y étaient reps a l'âge de quinze ans, et les
pairs de France a l'Age de vingt-cinq ans. Les princes du sang
y entraient de plein droit, sans avoir de pairie et sans prêter
serment; ils traversaient le parquet de la Grand'Chambre
pour gagner leur place. En prenant leur avis, le premier
président ne les nommait point, et tenait son bonnet a la
main; tandis qu'en prenant celui des pairs il les nommait
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par le titre de leur pairie, et restait la Lae couverte. Les dues
et pairs kaient les premiers conseillers du parlement, et pre-
naient seance après les premiers prdsidents. L'habit des princes
du sang, des pairs laiques et du gouverneur de Paris, lors-
qu'ils allaient au parlement, consistait en un habit de drap
d'or ou de velours noir, un manteau court, une toque ou bon-
net de velours garni de plumes, et l'dpde au cote. Les pairs
eccltisiastiques se prdsentaient vêtus d'un rochet et, d'une robe
de satin violet fourrde d'hermine.

`Les rois ne quittèrent ddfinitivement le Palais de la Cite
que vers'le milieu du xvi e siècle. Depuis quelque temps ddja
le parlement êtait le vdritable maitre du Palais. I1 y siégeait

avec une grande dignitd, mais aussi avec toute sa fiertd, et
bienta avec toutes ses ambitions. Les rois avaient espdrd s'en
servir, comme d'un instrument docile, pour rdaliser leurs
vues, auxquelles le despotisme peut-dtre n'dtait pas dtranger.
Le parlement chercha par tous les moyens possibles faire

de la Grand'Chambre le conseil politique et le conseil reli-
gieux de la nation. Cette pretention fut la source de conflits
nombreux. Mais la magistrature ne s'arraa pas dans ses em-
piétements vis-à-vis de l'autorité religieuse et de la puissance
civile. Elle se donna mission de juger les questions ecclésias-

tiques, de reformer les actes dpiscopaux i de rdprimander mdme

le souverain pontife et de blAmer la'cour romaine. Le pouvoir
sdculier ne se mit guère en peine de corriger de pareils abus.
Mais le parlement ne s'arraa pas en si beau chemin. Il se
regarda comme un pouvoir moddrateur entre la royauld et le
peuple. De la ces oppositions, cos remontrances, ces refus
d'enregistrer les ordonnances royales, et, il faut bien le dire,
ces démonstrations salitieuses dans les affaires de l'ttat. Le
parlement tait gardien do la justice et l'interpr6Le vivant

des lois; mais il n'avait pas reçu do la nation le mandat de

la reprêsenter d'une man i6re presque souverai no. Aussi, apui!s

des huttes trop souvent s1,6riles, trop souvent einpreinles
d'exag6rati n, pour no pas dire do violence, la grande assem-
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blée finit un jour par succomber dans la crise brûlante des
révolutions.

Le parlement de Paris, il faut lui rendre cette justice, a
laissé un grand souvenir dans l'histoire. Pendant longtemps
il posséda la seule tribune publique où l'on pût faire entendre
librement les doléances et môme les réclamations de la na-
tion. De nobles caractères d'une indépendance antique, d'un
courage à toute épreuve, s'y montrèrent à.la hauteur des
circonstances les plus difficiles. Les chambres du parlement
gardèrent constaminent ces magnifiques traditions de gravité,
de calme, de science, d'honneur, de noble liberté qui sont
devenues aujourd'hui le patrimoine de la magistrature fran-
çaise. Il serait trop facile de relever ici quelques fautes; mais
qui donc oubliera jamais le nom des'Jean de. la Vacquerie,
des Olivier de Leuville, des Michel de l'Hôpital, des Harlay,
des Molé, des Séguier, des de Mesmes, des Lamoignon, des
Nicolaï? Ces salles qui -ont entendu les nobles paroles de saint
Louis, de Charles V, de Louis XII, ces rois qui voulaient
la justice simple, franche, paternelle, ont retenti également
aux accents de d'Aguesseau, de Talon, de Patru, de Corbin,
de Gerbier et de tant • d'hommes de coeur qui ont conservé
jusqu'à nous l'antique renom de la probité et de l'éloquence
française.

« En parcourant ces lieux, dit M. Eugène de la Gournerie,
on est comme obsédé d'immortels souvenirs. C'est Olivier de
Leuville, refusant sa signature à François I. « Vous ne
« ferez jamais, lui dit-il, qu'un acte inique devienne juste en
« lui donnant le titre de loi. » C'est Matthieu Molé, impas-
sible au milieu des factieux et les terrassant d'un mot. C'est
Achille de Harlay, calme et ferme devant le duc de Guise le
lendemain des barricades, comme il le sera un jour devant
Bussy-Leclerc. « Le duc le rencontra se promenant au jardin
« de son hôtel, lequel s'estonna si - peu de sa venue,. qu'il
« ne daigna pas .seulement discontinuer sa pourmenade
« commencée; laquelle achevée qu'elle fut, il retourna et vit
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« le due do Guise. Monsieur, lui dit-il, quand la majest6 du
« prince est violde, lo magistrat n'a plus d'autorild. Au reste,
« mon Arne est e Dieu, mon coeur est e mon roi, et mon
« corps est entre los mains des mdchants; qu'on en fasse co
« quo l'on voudra'.

Le '16 janvier b89, soixante conseillers se leverent comme
un seul homme pour suivre leur premier prdsident, que
Bussy-Leclerc, le pistolet au poing, emmenait e la Bastille.
Tous ils descendirent gravement et lentement les degrds du
palais entre deux lignes de spadassins, tous ils passerent le
guichet de la prison au milieu des hues du peuple ; mais,
le lendemain, le peuple les retrouva sidgeant au palais. Noble
spectacle et belle legon! Cette grandeur d'Arne console des
eldfaillances de l'humanit6.

De nos jours, le palais comprend plusieurs cours tres-
spacieuses, dont les principales sont la cour du Mai' et cello
de la Sainte-Chapelle, du cad de l'orient; celle de la Concier-
gerie, au nord, et celle do Harlay, vers l'occident. Toutes
sont entourdes de bAtiments censid6rables. Sept tours an-
ciennes sont demeurdes debout. La Grand'Chambre dtt parle-
ment sort aujourd'hui aux rdunions de la Cour de cassation.
La grande salle de saint Louis,' restaurde a la suite. de

l'incendie de '1618, a perdu ses ornements et son caractere
primitif. C'est le que se faisaient jadis les r6ceptions solen-
nelles des princes et des ambassadeurs 6trangers, et que se
tenaient les lits de justice du roi de France. On y servait
les festins de la cour, restes cdlebres par leur magnificence
et par les divertissements singuliers qui les accompagnaient;
on y edldbrait les noces des enfants de France; on y faisait

Ilisloire da Pal'ig el (IC	 77107711171C7118,1"1. 348.

2 La roar du Mai doil, son now ii l'tisago quo les (litres do la hasocl i e prali-

ganrcnt jt.;(pl'au raornent (In la rivolidion, d'y planter, au pied du perron

pal, an grand arbro d'environ	11)6IITS	lima, ;Ikon"; do Ileurs et do

cnaux , qu'on appelait Ic Mai,	(1111S0 ilri TIMIE; pv11(111'11. lequel la cOri'mtonie avait

ordinairernent.
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la publication des traites do paix et des tournois. Louis XI
avait drigd; A l'extrdmild de la salle, vers l'orient, une cha-
polio dddide A la sainte Vierge y etait reprdsentd agenoux
devant l'image de la 1\16re de Dieu. A Paull .° bout dtait, placde
Id table de marbre si fameuse dans nos chroniques; elle en
occupait presque toute la largeur. Cdtait sur cello table quo
se faisaient les festins royaux; on n'y admettait quo les em-
pereurs, les rois, les princes du sang, les pairs de France, et
leurs femmes les seigneurs d'un rang inférieur mangeaient
a d'autres tables. C'elnit encore sur cette vaste table que les
clercs de la basoche représentaient mysares, moralités, sotties
et farces, qu'ils dansaient morisques, faisaient 9nammeries et
autres triomphes. Ils y trouvaient un theatre tout dresse.
Cette table fut brisée et .calcinde dans l'incendie de 1618. .
La salle, rebâtie sur les dessins de l'architecte Jacques de
Brosse, s'appelle aujourd'hui la salle des pas perdus. Elle a
les mêmes dimensions que la salle primitive, c'est-A-dire
environ soixante-quatorze mares de longueur, sur vingt-huit
mares de largeur. Mais l'aspect en est d'une froideur extreme :
on n'y .voit plus les compartiments d'or et d'azur qui cou-
vraient les piliers du temps . .de saint Louis, ni les lambris
sculptes de la voitte, ni les statues des rois. En face de l'en-
trde des tribunaux s'616ve, depuis quelque temps; la statue
en marbre de Malesherbes. Louis XVIII voulut acquitter 'une
dette de reconnaissance en faisant driger cette statue en
l'honneur de ce magistrat dminent, l'ami, le conseiller et Fun
des ddfenseurs de l'infortune Louis XVI. •

L'htitel de la Chambre des comptes occupait tout un c616
do la cour de la Sainte-Chapelle. Liddifice fut detruit par le
feu en 4737. Le corps de logis b5ti par Gabriel, architecte
du roi Louis XV, sort d'habitation au prdfet de police: Depuis
sa réorganisation en 1807, la Cour des comptes a sidgd au
môme endroit jusqu'en 1842, poque oil elle quitta l'enceinte
du palais de justice pour s'installer au palais moderne du quai
(1'0 rsa y.
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Le Palais de la Cit6, on s'en souvient, fut rebâti avec une
magnificence royale par les fondateurs de la dynastie capd-
tienne. Les descendants de cale royale dynastic l'agrandirent,
l'ornèrent et en firent une des plus somptueuses rdsidences
s'abritèrent les tOtes couronndes. J'ai dit prdademment quo
les rois n'y vinrent plus loger depuis le milieu du xvi° siècle.
Je me suis trompd. A la fin du siècle dernier, durant la
tempête qui bouleversa la France , une reine y trouva un
supreme asile. Dans la nuit du 2 aoCit 1793, rdpaisse et lourde,
porte de la conciergerie gdmit sur ses gonds; et la prison reçut
entre ses sombres murailles la royale veuve de Louis XVI,

Marie-Antoinette, reine de France. L'auguste prisonnière y
endura de cruelles privations et des humiliations mille fois
plus pénibles que la souffrance. L'ameublement de la chambra
d'une reine consistait en un lit de sangle, deux chaises de
paille, une table de bois blanc, une cuvette et une cruche.
C'est de la que la fille de Marie-Thdr6se, la fille et la sceur
des empereurs, fut tirde pour entendre sa condamnation 5
mort, prononcée par le tribunal rdvolutionnaire, et pour
monter sur la fatale charrette qui la conduisit aydcha-
faud.

Le 10 mai 1794, une victime quittait la prison de la con-
ciergerie pour aller au supplice : c'dtait Madame Elisabeth.
Cette ang-dlique princesse, modèle de pidtd, de douceur, de
bontd, de force d'anle et de rdsignation, fut mende a l'écha-
faud au milieu d'une veritable cour de condamndes. Au pied,
de rhorrible instrument du supplice, l'exdcuteur fit asseoir
sur un banc ces nobles dames en attendant que la mort vint
les appeler successivement a monter les degrds. On vit alors
un spectacle sublime et douloureux, auquel l'antiquitd n'a

comparer. A mesure qu'une de cos dames &ail, dd,sign6e,
die faisait une profonde r6vdrence a la princesse pour
prendre cong6, comme dans le salon de Versailles, puis elle

olAissait, au bourreau. Vingt-trois noms furent ainsi pro-pro

noncds au milieu de l'I.;rnotion g6n6rale el, du plus profond
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silence. Enfin l'on appela ÉLISABETH CAPET, et la fille des rois
alla recevoir au ciel la couronne immortelle.

II y avait un peu plus de huit siècles que Hugues Capet était
monté sur le trône de France.

Pendant la Commune révolutionnaire de 1871, le Palais de
la Cité fut incendié, à l'aide du pétrole, par les monstres qui
s'étaient emparés du pouvoir. La Sainte—Chapelle échappa au
désastre; mais une grande partie des autres . bâtiments devint
la proie des flammes.
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LE LOUVRE

Parmi les palais des empereurs et des rois , il n'en est pas
au monde de plus célèbre que le Louvre. A ne considérer
que la grandeur des bâtiments,•la noblesse de l'architecture,
la multiplicité des, ornements, la perfection de l'ensemble,
l'harmonie des détails, le nombre des sculptures, en est–il
beaucoup qui puissent soutenir la comparaison? Le palais du
Louvre, le plus historique de nos édifices nationaux, peut être
regardé comme la représentation de la monarchie et comme
le symbole de l'esprit français. C'est la majesté unie à l'élé-
gance, la force accompagnée de la grâce , la symétrie sans
froideur, la régularité sans monotonie.

De l'origine du Louvre, comme de tous les établissements
antiques, il ne reste que de vagues souvenirs. Pour les uns,
le Louvre fut d'abord un rendez-vous de chasse, sous les rois
mérovingiens. Selon les autres, la fondation remonte seule-
ment aux premiers règnes de la dynastie des Capétiens. Situé
sur la lisière des bois, ce manoir donnait asile aux chasseurs
intrépides qui aimaient à poursuivre les, loups du voisinage.
C'était une espèce de louveterie, ci les chercheurs d'étymolo-
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gies ont accueilli ou inventé ce fait pour trouver une signi-
fication au mot Impara. Quoi qu'il en soit, si l'on tient à
expliquer les commencements obscurs de cette résidence
royale , on peut croire qu'aux époques les plus reculées de
notre histoire le Louvre ne différait en rien des autres do-
maines royaux, et que c'était à la fois une espèce de métairie
et un hébergement durant la saison des chasses royales.
L'invasion normande força les princes à changer l'aspect et la
destination de la maison de plaisance, qui devint forteresse.
Avant le milieu dii ix° siècle, les pirates du Nord, glissant
sur la Seine à l'aide de leurs longues barques d'osier doublées
en cuir de boeuf, ravagèrent les environs de Paris. L'amour.
du pillage attirait jusqu'au coeur du pays leurs bandes indis-
ciplinées.. On a dit que l'attrait de notre doux climat, et
surtout celui de nos vins généreux, comme un aimant irré-
sistible , entraînaient ces hommes rudes et sauvages. On a
plus d'une fois avancé que les Gaulois passèrent les Alpes et
descendirent en Italie poussés, par la passion de cette liqu'eur,
dont la douceur traîtresse les avait séduits. De- pareils motifs
pour d'aussi forMidableSinvasidns semblent bien puérils; de.
graves historiens cependant les ont répétés, et il faut convenir
que parfois les plus terribles révolutions semblent dépendre
de catises non moins futiles.

La lutte des Parisiens contré les Normands s'engage 'à
plusieurs reprises sous les murs d'a ' la Cité et dans le voi-
sinage du Louvre. ' C'est au milieu des champs aujourd'hui
couverts des plus merveilleuses constructions que s'échan-
gèrent ces grands coups' de lance entre nos ancêtres et les
barbares. Ce qui* le prouve, ' c'est le récit d'une vieille .chro-
nique qui nous apprend qu'un des chefs ennemis s'était
cantonné sur le territoire de Saint-Germain-l'Auxerrois. Les
murailles de la Cité soutinrent huit assauts : elles ne furent
jamais escaladées par les ennemis. Au nombre des défen-
seurs, et le plus intrépide de tous, paraissait Goslin, abbé
de Saint-Germain-des-Prés. Dans les périls suprêmes de la
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patrie; on vit plus d'une fois sortir des églises dpiscopales et

des monastères d'habiles capitaines et de braves guerriers.
N'oublions pas qu'alors les bdridfices eccldsiastiques étaient
souvent donnds a de vaillants seigneurs, en rdcompense de
services rendus a 1'Etat. A l'heure du danger, ces chevaliers
reprenaient leurs allures martiales, ddposaient la crosse dpis-
copale ou le baton abbatial, pour .saisir la lance et l'épée.
Au sein 'de la retraite, c'étaient la plupart des agneaux
timides; sur le champ de bataille, c'dtaient des lions terribles.

L'tglise, n'a jamais approuve la transformation de ses mi-
nistres en hommes de guerre; le changement des idées et

l'adoucissement des murs modernes ne nous permettent

gu?,re de comprendre les habitudes de ces ages grossiers;
mais les populations d'alors absolvaient aisément de ces irré-
gularités de conduite les hommes qui les sauvaient.

Aprs que la sdcuritd eut été rendue et assure a nos pro-
vinces, le Louvre resta ce qu'il était auparavant, un manoir
de peu d'importance. Entre les années 1103 et 1137, Louis le

Gros l'entoura de murailles hautes et solides, pour le mettre

en état de commander la rivière, en face de la Cite. II serait
facile de reproduire plusieurs hypotheses sur la grandeur et

la force du Louvre sous les premiers successeurs de Hugues
Capet et de Robert le Pieux; mais les textes sont si rares et si

obscurs, que les commentaires les plus ingdnieux`produiraient
peu d'dclaircissements. Puisque les historiens désignent sans

cesse la grosse tour batie en 1204 sous le nom de la Tour-
Neuve, c'est qu'il y avait auparavant une vieille tour et des
bâtiments anciens. A quoi bon, d'ailleurs, s'obstiner a recon-
struire en imagination des murs auxquels l'histoire n'attache

aucun souvenir? Les .6di1ices renversés auront-ils le privilege

de nous dmouvoir, quand du milieu des debris nous no
voyons pas sortir cc fant6rne quo les hommes gdndreux ado-
rent, quo les indifférents regardent au moins avec Otonne-

rnent 1,a gloire!
NOUS somrnes tr n;s-loin aujourd'hui, sous bus les rapporls,
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des jours ou la Tour- Neuvo du Louvre remplagait la `vieille
forteresse. La Seine ne ronge plus ses rives couvertes de
roseaux. Les chenes seculaires de la foret ott les rois pour-
suivaient les loups n'ombragent plus la campagne. Tout a
change. Au lieu d'une foret d'arbres , nous avons a present
une fora. d'edifices. A la place des tourelles feodales nous
voyons des frontons, des' galeries , de larges fenetres. « Bien
souvent, dit M. le vicomte Walsh, lorsque je descends du
faubourg Saint-Germain pour aller chez de vieux amis, habi-
tants de l'autre rive, je m'arrete sur le quai faisant face a
l'immense palais, oeuvre de tant de rois ; c'est surtout a la
magique lumiere de la lune que je m'oublie et m'attarde en
contemplant l'imposante masse de bâtiments qui se dresse
devant moi et qui a appartenu a tant de metres divers !
Quand l'astre de la r6verie se lève tranquillement au - dessus
des agitations des hommes , agitations qui ne cessent point a
Paris avec les heures du jour; quand, majestueuse comme
une . reine, elle monte au firmament pour y tenir son 'lever
d'etoiles, le quai longeant la galerie bâtie par Catherine de
Medicis, Charles IX, Henri III, Henri 1V et. Louis XIV, reste
dans l'ombre ; mais peu a peu ii s'eclaire, le pave blanchit,
et les petits flots de la Seine commencent briller entre
leurs digues de pierre : alors la galerie qui, d'arcade en
arcade et de fronton en fronton, arrive a deux palais pour
les unir, trace sur le ciel moins sombre une majestueuse
ligne droite que rien n'interrompt, si ce n'est le petit cam-
panile place au-dessus du guichet de l'horloge

Jadis en France il n'y avait pas de terre sans seigneur,
ni de seigneur sans château. C'était un des premiers articles
de la constitution féodale. Le Louvre fut le château féodal
le donjon du roi : de la grosse tour, bâtie au centre, relevaient
tous les grands fiefs du royaume. Avant de jeter les fonde-
ments de la nouvelle construction, vers Pan 1204, Philippe-

I Souvenirs hisloriques des principaux inonuments.de Paris, 20 edit., p. 289.
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Auguste, avec un souci que l'on s'expliquerait difficilement
aujourd'hui, affranchit de toute espèce de cens et de redevance
le sol sur lequel se dressait le manoir royal. II ne faut pas
l'oublier, en effet : le roi, comme le moindre de ses sujets,
était soumis dans la possession des terres et domaines aux
lois de la féodalité. Philippe - Auguste termina la forteresse et
la pourvut de tous les moyens de défense. La tour du Louvre
avait trente-deux mètres de hauteur et seize mètres de dia-
mètre. C'est là que les grands vassaux de la couronne étaient
tenus de prêter serment de fidélité au roi. Là aussi, ceux qui
se rendaient coupables de félonie expiaient leur crime : la
grosse tour servait de prison d'État: L'histoire nous y montre
des têtes couronnées et de turbulents seigneurs. Fernand,
comte de Flandre , y fut le premier enfermé après la bataille
de Bouvines. Il y entra, dit-on, chargé des mêmes chaînes
qu'il avait fait forger pour attacher son souverain légitime.
Fernand s'était vanté d'entrer triomphalement à Paris : il y
entra enchaîné sur un char traîné par quatre chevaux riche-
ment caparaçonnés. IF avait dit avec emphase qu'il voulait
coucher au Louvre : il y coucha douze ans. La fortune
n'avait pas répondu a ses fanfaronnades. Par une amère déri-
sion du sort, il servit d'ornement au triomphe du vainqueur,
et reçut un gîte dans les cachots de la grosse tour du Louvre.

Après lui, Enguerrand de Coucy, Guy de Flandre, Enguer-
rand de Marigny, Jean de Montfort, Charles de Navarre,
Jean de Grailly, Pierre des Essarts, Jean d'Alençon, Antoine
de Chabannes-Dammartin, etc., vinrent successivement sous
ces sombres voûtes subir le châtiment da à l'ambition, à la
violence , à la mauvaise foi, à la cupidité. Plus tard , la . Bas-

tille, le donjon de Vincennes, la tour de Bourges, le château
de Loches, eurent le triste honneur do iemplacer la tour du
Louvre pour loger les grands criminels ou les illustres vic-

times de la politique.
La tour du Louvre, en outre, servait do dépôt au trésor

des rois. On n'y cntrait qu'au moyen d'un pont-levis jeté
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sur de larges douves, toujours ploinos d'eau. La porte en
dtait ferm6e par une grille de far, s'ouvrant sur un escalier
en spirale, l'aide 'duquel on parvenait a divers &ages d'ap-
partements voilt6s, dont los fenOtres aaient ouvertes dans des
murs d'une 6paisseur extraordinaire et garnies de barreaux
de fer. Tout ici rappelait l'idde de la force ; rien n'etait sacrifié
a l'616gance.

Guillaume de Lorris, dans son Roman de la Rose, donne
une curieuse description du Louvre'. En parlant de la tour,
il dit que

Nul plus bele ne pot estre,
Qu'ele est et grant , et lee, et haute.

Plus loin il ajoute :

La tor si fu toute reonde;
11 n'ot si riche en tout le monde,
Ne par dedans miex ordenee

Ce qui montre que ce n'dtait pas une simple r6sidence royale,
une maison de plaisance, c'est que les murs 6taient garnis
de cr6neaux , que les cours dtaient remplies de pierri6res , de
mangonneaux et autres engins de guerre.

Dedens le chastel ot perri6res
Et engins de maintes manières ;
Vous puissies les mangonniaux
Veoir par dessus les creniaux.

Ainsi le Louvre était une forteresse" en dtat de soutenir une
attaque. Philippe-Auguste ne voulut pas le comprendre dans
l'enceinte de Paris. Il resta en dehors de la ville jusqu'au regne

Voy. Viollet le Due,. Diclionnaire raiso td d'architecture, tome III, p. 122
et suiv.

2 Nulle ne put etre plus belle qu'elle est, et grande, et large, et haute. — La
tour élait toute rondo; il n'y en avait aucune clans l'univers si riche et mieux
ordonnee par dedans.
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de Charles V, qui fit construire les nouvelles fortifications,
dont les limites, de ce côte, s'arrOtaient a la tour de Bois ,
vers rendroit ou se trouve actuellement le pont des Saints-
Nres.

Saint Louis fit des additions assez consid6rables a l'oeuvre
de son aTeul Philippe-Auguste. On lui doit au moins la grande
salle qui fut longtemps appel6e la chambre de saint Louis.
Quoiqu'il y ait habite plusieurs reprises, le Louvre tait
loin d'etre le s6jour favori du prince. Louis IX pr6f6rait le
Palais de la Cite. On affirme cependant que sous les voCites
du Louvre, occupant noblement les loisirs dus a ses victoires,
saint Louis meditait de sublimes projets pour le bonhcur
de son peuple. C'est qu'il fit dresser des listes exactes de
tous les laboureurs dans le besoin, des artisans sans ou-
vrage, des veuves et des orphelins sans secours, des filles
sages et pauvres en Age d'être marides : statistique dont per-
sonne jusqu'alors n'avait donne ni l'id6e ni le modMe. Chaque
jour, sur l'épargne royale, accrue non par des imp6ts qu'il
abhorrait, mais par l'6conomie administrative, il mettait des
sommes a part, afin d'assurer aux uns les instruments ara-
toires ou les bêtes de somme dont ils avaient besoin, et aux
autres des vêtements, des aliments et une dot. Ici, dans la
solitude, son âme, sensible aux maux de l'humanit6, songeait

pourvoir aux besoins des hommes les plus abandonn6s, en
fondant des hOpitaux pour le service des lépreux. II data . du
Louvre une lettre ou se trouvent 'exprimes, avec une admi-
rable simplicité, les sentiments qui devraient être graves en

caractAres ineffaÇables dans le coeur de tous les rois. Voici
cc qu'il 6crivait aux habitants de la Normandie , alors d6so-
16e par une excessive s6cheresse « Vous m'aidez dans votre
abondance, je dois vous sccourir dans votre disette ; cc que

je tiens de vous, je le conserve pour vous, car je ne suis

votre dc!positaire. »
Charles V renouvela le, Louvre; il consacra cinquante-cinq

mille livres, somme enorme pour lo temps, a exhausser d'un
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dtage tous les bAtiments : les murailles furent dgalement sur-'
dlevdes ; des salles plus spacieuses s'aendirent derri6re les
courtines ; des constructions accessoires complUerent Pen-
semble. Ce prince r6sidait ordinairement a l'heitel Saint-Paul,
l'hostel soleamel des grands esbatteinents. Le roi de France, sui-
vant la renommde populaire, y pouvait loger magnifiquement
vingt- deux princes de la (pallie du duc de Bourgogne.
Charles V aimait jusqu% la passion son hael Saint-Paul,
les appartements n'etaient pas attristes par l'aspect de rem-
parts et de prisons, oh de vastes jardins, remplis d'arbres
fruitiers et de plantes d'agrôment, s'étendaient de la rue Saint-
Antoine a la Seine. Mais ce prince sage ,et subtil, comme
l'appelle Froissart, se retirait au Louvre pour méditer et etu-
dier. II se plaisait dans sa biblioth6que, sa iibrairie, comme
on disait alors, entouré de littérateurs et de savants. II prenait
un plaisir infini la lecture ou a la conversation. Toujours
calme, mes me un peu froid, il tait enclin a la r8verie. Aucun
prince, dit le chroniqueur, ne fut moins furieux. Une seule
passion faisait battre son coeur, celle du bien. « Que vous êtes
heureux, Sire ! lui disait . un jour le chevalier Burel de la
Rivière, son ministre et son ami. — Oui , je suis heureux ,
pondait Charles, car j'ai le pouvoir de faire le bien. »

Les historiens de Paris nous ont fait connaftre la partie du
Louvre habitée par Charles V et la reine Jeanne de Bourbon,
sa femme. Les grandes salles de reception occupaient le rez-
de-chaussée et le premier étage de l'aile entière oil se trouve
a prdsent la salle des cariatides. Dans la tour donnant acc6s
aux appartements du roi et de la reine , étaient deux ora-
toires, ou l'un et l'autre venaient frequemment se recueillir
et prier. Au milieu de l'or, de l'azur et des mille couleurs
chatoyantes des vitraux, on voyait briller l'écu de France.
Avant Charles V, les fleurs de lis dtaient sans nombre dans le
champ de l'écusson royal. Ce prince les réduisit a trois, en
l'honneur de la trs- sainte Trinite.

Si nous désirons voir les bijoux et autres objets précieux
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l'usage du roi et de la reine, nous entrerons dans la salle des
joyaux, non loin de la chapello du prince. On y montre,
comme principales curiosilds, guarani° rubis, dont le plus
beau appartient an roi de Chypre; plusieurs anneaux, dont
un, l'anel du vendredy, dtait ornd 'de l'image de la croix.
Chaque semaine le roi le mettait a son doigt le vendredi, en
mémoire de la Passion. On garde avec un soin exWme la
pierre sainte, laquelle une croyance admise alors attribuait
la vertu de calmer les douleurs de l'enfantement; une autre
pierre qui, selon les physiciens, c'est--a--dire les mddecins du
temps, gudrissait de la goutte. II paraft, hdlas! que ces pierres
vraiment prdcieuses ont perdu aujourd'hui leurs propridtds.
Un coffret renferme les diamants, les images d'or et miroirs
de la reine Jeanne. On y a déposé dgatement vingt couronnes
d'or enrichies de diamants; dix chapels d'or ornds de rubis,
perles et saphirs; quatorze ceintures a l'usage de la reine,
avec agrafes de pierreries; et dix ceintures a l'usage du roi,
avec profusion de perles et de saphirs. -

D'autres objets de luxe sont dtal6s dans la salle des ban-
quets royaux. Sur les rayons des dtaOres, on voit la vaisselle
d'or et d'argent, plusieurs nefs a mettre potages, quantité de
gobelets et de hanaps, quarante-cinq drageoirs, quarante-cinq
salières en forme de petites tourelles d'or enrichies de pier-
reries, un baquet d'or soutenu par quatre sirènes, des brocs
et des ampoules d'or, des pots a aunAnes dont deux chéru-
bins aux ailes ployées figuraient les anses. Sur le dressoir
de la reine sont placées les trois coupes oil buvaient de leur
temps le roi Dagobert, Charlemagne et saint Louis. La tra-
dition enseignait que quiconque aurait la tdmdritd de porter
ces gobelets a ses lèvres avec des pensdes de trahison dans le
cceur serait subitement frappd do mort. Ces coupes sont per-
dues : si elles 6taient destindes a servir uniquement a la fidd-

auraient-elles pu isJtre, d'un frdquent usage?
Outre les grands appartements, le donjon ci les sales des-

tindes aux assembldes et aux rdceptions solonnelles, l'enceinto
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du château royal, comme par une réminiscence des _temps
mérovingiens, renfermait des bâtiments consacrés à l'utilité
plutôt qu'à la magnificence. C'étaient les basses-cours, les gal-
linières, comme on les appelait alors. Chaque bâtiment a son
nom , en rapport avec sa destination : c'est la paneterie, la
maison du four, la saucerie, la pâtisserie, l'épicerie, la frui-
terie, le garde- manger, l'échansonnerie, ou la bouteillerie,
l'endroit où l'on prépare l'hypocras, la lavanderie, la pellete-
rie, la taillerie, la fauconnerie, l'écurie, etc. Les principaux
services de la maison du roi, de même que chacune des tours
du Louvre, avaient des surintendants, capitaines ou gouver-
neurs. C'étaient des emplois fort recherchés : on les confiait
seulement à clos chevaliers éprouvés appartenant aux meil-
leures familles du royaume.

A l'aide des détails qui précèdent, on peut aisément se
faire une juste idée de cette résidence princière : mélange
de rudesse militaire, de luxe, de recherche et de simplicité.
Murailles hautes, percées de rares fenêtres grillées, vastes
appartements, cours et basses-cours : beaucoup est accordé à
l'utilité, peu à la commodité, rien à l'agrément.

Le Louvre, cependant, dans ses immenses salles, servit
dès lors d'abri à de bruyantes réunions et à des fêtes. Ma-
nuel, empereur de Constantinople, et Sigismond, empereur
d'Allemagne, y reçurent une hospitalité splendide. Sous.
Charles VI, le Dauphin s'y entourait de jeunes seigneurs fri-
voles et débauchés. Punition terrible, sept ans après ces
scènes scandaleuses, on vit paraître dans le noble manoir
Henri d'Angleterre, prenant le titre de régent et héritier pré-
somptif de la couronne de France! Époque à jamais néfaste!
grâce à nos divisions intestines , nos provinces éprouvèrent
mille calamités dont le souvenir nous glace d'horreur !

Au xvie siècle, nous apercevons encore au Louvre un prince
étranger ; mais cette fois c'est l'hôte du roi de France. L'étran-
ger, c'est Charles-Quint; le roi s'appelle François Pr. En 1539,
l'Empereur passa huit jours à Paris. Pour recevoir dignement
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son rival, deyenu l'hûte do la France, François l er , prince
ami de la magnificence, n'epargna aucune depense. Desert
depuis longtemps, le Louvre avail besoin de reparations con-
sidérables. Le roi donna des ordres, et tout fut dispose avec
une rapidite que nous pouvons aisement comprendre aujour-
d'hui, mais qui n'aurait rien A nous envier. Pour executer la
volonté du roi, des milliers d'ouvriers furent mis a la be-
sogne; le travail n'était interrompu, pour ainsi dire, ni jour
ni nuit. On couvrit les murailles de peintures et de tapisseries;
la plupart des fenêtres furent agrandies et vitrées a neuf.
Sur les murs et les boiseries on fit revivre, par la peinture et
la sculpture, les armes de France que le temps avait effa-
cées: on redora tout, jusqu'aux girouettes. La grosse tour de
Philippe-Auguste et plusieurs corps de bfttiment, qui assom-
brissaient le palais, furent demolis entièrement. Les murailles
et les tours entre le château et le fleuve furent rasées, les
fosses furent remplis, le terrain fut nivelé, et A la place on
disposa des lices pour les joutes et les tournois'. Rien ne fut
epargn6 : les Frangais "n'ont jamais ferme leur bourse quand
ii s'est agi de faire honneur au pays. On reconnaft d'ailleurs
dans ces preparatifs l'esprit chevaleresque de Frangois ler , et
dans l'exécution de ces grands ouvrages une activité toute
française.

Charles-Quint fut sans doute de belle humeur durant les
fetes celebrees en son honneur. Ii eÛt Re de mauvaise grace,
en pareille circonstance, de ne pas faire au moins quelques
demonstrations exterieures. Ce monarque soupgonneux, ce-
pendant, durant son séjour en France, ne se débarrassa
jamais de toute inquietude. Ii craignait pour sa sécurité per-
sonnelle. 11 ignorait jusqu'oti va la loyaute française.

1 L. Vitet, Notice sur le Louvre, Revue contemporaine. •
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(SUITE)

A peine Charles-Quint avait-il quitté Paris, que François ler

prit la résolution de rebâtir le Louvre. La restauration pas-
sagêre qui venait d'être exécutée avait été fort coilteuse; elle
avait appris que le château royal n'était plus en réalité qu'une
grande ruine. On avait réussi cacher aux yeux d'un étranger
les plaies du vieux monument ; il n'y avait plus maintenant
a se faire illusion : le temps aurait bien vite consommé son
oeuvre de destruction. Nous ne calomnierons pas la mémoire
de François l er , si nous ajoutons que ce prince avait la passion
des grandes entreprises; il ne s'effrayait jamais de la dépense.
Comme tous les beaux esprits, François ler aimait la truelle.

Quoi qu'il en soit de cette dernière observation, il fut décidé
que le Louvre serait reconstruit entièrement, et que le manoir
Modal serait remplacé par un palais supérieur encore aux
châteaux si admirés et si admirables de' Chambord et de
Fontainebleau. Depuis près d'un la renaissance
française avait créé des chefs-d'oeuvre. La renaissance italienne
avait apporté chez nous des principes 	 austères et un
gait (16.0 gâté par l'afféterie. L'art français 	 triomphé A
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Chambord de Part italien l'emporta encore dans la citation
des plans du Louvre. Aux dessins de Sdbastien Serlio on
prdf6ra ceux do Pierre Lescot.

Le plan do Pierre Lescot comprenait quatre façades, dont
deux existent encore. De grands pavillons , surmont6s de
combles d'ardoise, devaient remplacer aux quatre angles de
Pddifice les tours feodales d'un caractère si majestueux, mais
proscrites par le goat nouveau. L'aile occidentale, entre le
dome de l'horloge et l'angle sud-ouest de la cour, fut corn-
mencde la premi6re. En 1547, a la mort, de François Pr,

Pauvre n'avait pas encore fait de grands progrts; mais sous
Henri II, elle fut poursuivie avec activitd. Les connaisseurs
font le plus grand cas des dessins de Pierre Lescot, oa rd--
gnaient des proportions pleines d'didgance. Le xvne
en augmentant les dimensions, en multipliant les divisions, a
détruit Pharmonie primitive. Les sculptures de Jean Goujon
et de ses 616ves sont arrivées heureusement jusqu'a nous : ce
sont autant de chefs-d'oeuvre du dessin le plus pur et de
l'exécution la plus habile.

Les règnes de Frangois de Charles IX et de Henri III, si
courts et si troubl6s.par les factions et la guerre civile, n'etaient
guere propres a l ' achbvement de ces gigantesques ouvrages.
Les souvenirs historiques n6anmoins sont nombreux. Sous
Henri II, on apergoit dans la salle du Louvre la charmante
figure de Marie Stuart, venue d'Ecosse pour monter sur le
trâne de France en devenant Fdpouse de François II, a peine
sorti de Penfance. Marie Stuart dtait alors, suivant une expres-
sion emprunt6e a une de ses podsies, dans son

Doux printemps et fleur de jeunesse;

malgr6 ses soins affectueux, elle no rdussit pas a ranimer la
vie près de s'dteindre chez son jeune 6poux. Les tristesses et
la maladie, de rn6rne que les mauvaises passions, assi6geaient
un roi auquel l'avenir aurait dil se montrer sous les couleurs
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les plus seduisantes. Catherine de Medicis etait jalouse de sa
belle-fille. La princesse italienne no remarquait autour d'elle
que des visages sombres. 11 en etait bien autrement de cette
gentille reine de treize ans. « Notre petite reinette ecossaise,
disait Catherine, n'a qu'a sourire pour tourner toutes ces Otes
frangaises. François II rendit le dernier soupir a Orleans, a
Page de dix-sept ans on soupgonna qu'il avait ete empoi-
sonne. Depuis quelque temps il avait ête marque evidemment
par la mort.

Le pauvre en sa cabane, on le chaume le couvre,
Est sujet a ses lois;

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre
N'en Mend pas nos rois.

Nous retrouvons toujours au Louvre la figure sinistre de
Catherine de Medicis, le mauvais genie de ses trois fils, qui
occuperent successivement le trône de France. « Elle etait Ita-
lienne, dit M. de Chateaubriand, fine d'une famille marchande
elevee a la principaute dans une . republique. Elle etait accou-
turnee aux orages populaires, aux factions, aux intrigues, aux
empoisonnements, aux coups de poignard. Elle ne connaissait
pas nos lois, et s'en souciait peu. Elle etait incredule et su-
perstitieuse , ainsi que les Italiens de son temps; elle n'avait,
en sa qualite d'incredule, aucune aversion contre les protes-
tants : elle les fit massacrer par politique. Enfin, si on la suit
dans toutes ses denaarches, on s'apergoit qu'elle ne vit jamais
dans le vaste royaume dont elle etait souveraine qu'une Flo-
rence agrandie, que les emeutes de sa petite republique, que
les soulavements d'un quartier de sa ville natale contre un
autre quartier, la querellc des Pazzi et des Medicis, dans la
lutte des Guises et des Chatillons »

Le nom de Charles IX est fatalement attache au crime poli-
tique le plus affreux quo l'histoire ait cu a enregistrer et a

Chateaubriand, h.:holes historiques.
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fletrir : le massacre de la Saint-Barthelemy. Personne n'ignore
que ce crime fut medite et arrête dans les salles du Louvre.
L'ame de cette horrible affaire etait Catherine de Medicis ; le
roi était faible et irascible : on reussit a l'effrayer. Jamais,
faut en convenir, la royaute n'etait descendue si bas : on lui fit
jouer le vile des conspirateurs. A ce trait on reconnaft le Ca-
ractère d'une femme elevee l'ecole de Machiavel, faisant de la
politique comme on conduit une intrigue. Nous ne rapporte-
rons ici aucune des scenes de ce drame lugubre. En exprimant
l'horreur qu'il inspire, il nous suffira de protester contre les
fausses accusations dressees contre l'Eglise. On ne saurait trop
le repeter, le crime de la Saint-Barthelemy fut inspire par la
politique, non par la religion. Si les protestants furent les
victimes, cola tient aux passions du temps si le meurtre fut
accompagne de circonstances hideuses, cela vient de ce que la
vile populace devint l'instrument des vengeances.

Ecoutons a ce sujet ce que dit l'auteur du célèbre pamphlet
huguenot intitule : Discours merveilleux de la vie, actions et
déportements de la royne Catherine de Médicis. (i En la plus
grande fureur des mass/acres , les catholiques avoient sauve
autant de huguenots leur e§toit possible. Mais qui s'en-
querra quels ont ete les exécuteurs de cet execrable massacre,
on n'y trouvera que . des belistres, qui attendoient du butin,
avec quelques renieurs de Dieu et contempteurs de religion,
qui y tuèrent mkne des catholiques parmi les autres. » Quant
a la fenkre qu'on indique comme ayant donne passage a l'ar-
quebuse de Charles IX, elle ne fut construite que sous le rique
de Henri IV'. Quelques mois aprs le 24 aotit 1572, Charles IX
fut pris d'une fiavre qui le mina lentement. Le 30 mai 1574,
il expirait a Page de vingt-quatre ans, laissant le trône
Henri III, et l'Etat rempli de troubles.

Sous ce nouveau règne l'agitation prit des proportions ter-
ribles. Le Louvre fut temoin des debauches d'un prince aba-

I Eug. de la Gou'rnerie, Ilistoire de Paris, p. 379.
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tardi, et des d6sordres qui allèrent jusqu'a la r6volte. Mais
laissons de cotg ces ignominies et ces mouvements d6sor-
donn6s, pour jeter les yeux sur la figure du plus populaire de
nos rois. Le 22 mars 1594, Henri IV entra dans sa capitale et
vint au Louvre. Le lendemain, les échevins de Paris furent
introduits pour lui offrir les prêsents d'usage, en signe de
bienvenue : c'êtaient des confitures, des dragées, de l'hypocras
et des flambeaux de cire blanche. Le roi, d'humeur naturelle-
ment gaie, accepta leurs dons en disant plaisamment : « Hier
j'ai reçu vos voeux; aujourd'hui je regois vos confitures. »

Henri IV s'occupa peu des bâtiments du Louvre : ses efforts
se reportèrent surtout sur la grande galerie du bord de l'eau et
sur le palais des Tuileries. Ce prince unissait ordinairement
dans son esprit les pensees d'utilité aux idees de magnificence.
Aussi, tout en batissant l'immense galerie du Louvre, son-
geait-il a en Nre comme l'6cole de l'industrie et des arts. En
cela Henri IV était plus avanc6 que son siècle. Nous trouvons
ses intentions exprimées dans des lettres patentes, auxquelles
nous emprunterons seulement•les lignes suivantes : « Comme
entre les infinis biens qui sont causes par la paix, celui qui
provient de la culture des arts n'est pas des moindres, nous
avons eu 6gard, en la construction de notre galerie du Louvre,
d'en disposer les bastiments en telle forme que nous puissions
commodément loger quantité des meilleurs ouvriers et plus
suffisants maistres qui se pourroient trouver, tant, de pein-
ture, orf6vrerie , horlogerie , insculpture en pierreries, tant
pour nous servir d'iceulx, comme pour estre employés par nos
subjets, en ce qu'ils auroient besoin de leur industrie, et aussi
pour faire une pépinière d'ouvriers, de laquelle, sous l'ap-
prentissage de bons maistres , il en sortiroit plusieurs qui peu
après se r6pandroient dans noire royaume et sauroient très-
bien servir le public. »

En 1601, Marie de M6dicis arrive a Paris, et vient prendre
possession du Louvre. Elle avail vingt-sept ans. Son caractère
n'avait ni d6licatesse ni enjouement.; ses manières 61aient ban-
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taines. Henri IV s'irritait do ses brusqueries; mais un heureux
événement vint bientôt répandre la joie à la cour. Le 27 sep-
tembre de la même, année , la reine donna naissance, dans les
grands appartements do Fontainebleau, à un prince qui devait
être bientôt Louis XIII . La France entière partagea le bonheur
du souverain : partout on se livra aux plus vives démonstra-
tions d'allégresse. Hélas! le deuil ne devait pas tarder à étendre
son crêpe funèbre sur le pays. Le 14 mai 1610, le meilleur des
princes succomba sous le fer de l'infâme Ravaillac.

En proie à.des pressentiments vagues Henri veut néanmoins
faire visite à son ministre Sully, malade, et demeurant à l'Ar-
senal. Dans la rue de la Ferronnerie, il est frappé à mort. Un
quart d'heure à peine s'est écoulé depuis qu'il a quitté le Louvre.
Le carrosse revient au pas, les panneaux fermés. La foule
éperdue suit en poussant des gémissements et en versant des
larmes. Elle ignore pourtant encore toute l'étendue de son mal-
heur. Les gens du palais accourent, on s'empresse, on ouvre
la portière de la voiture : on ne descend qu'un cadavre !

Parmi les appartements situés derrière la colonnade "du
Louvre., on remarque une chambre dont le plafond est orné
d'une frise sur laquelle courent des Génies, des Victoires et des
soldats. Au centre s'élève une légère coupole semée de fleurs
de lis et de branches de laurier. Dans le mur du nord s'ouvre
une alcôve dont le dais est couvert d'arabesques. C'est la
chambre de Henri IV; cette alcôve est celle où son corps fut
déposé sanglant et inanimé.

Louis XIII se plaisait à la campagne et dans la solitude ; il
revenait souvent au Louvre. Sous son règne et sous l'impulsion
de son puissant ministre, le cardinal de Richelieu, les travaux
du . palais furent repris avec énergie. L'architecte Jacques Le-
mercier modifia profondément les plans de Pierre Lescot : il
conserva rceuvre de ce maître habile ; mais il l'agrandit en le
répétant quatre fois. Ce furent les limites définitives du Louvre;
avant l'achèvement des travaux, bien des générations d'hommes
se succè,deront. La première pierre fut posée par Louis 1I II ,
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le 28 juin 1624. Louis XIV n'habita pas Ic Louvre ; il tint a
honneur néanmoins de continuer l'couvre inachevee. Perrault
construisit alors la colonnade. Indiquer en detail cc qui est
clA au rN-ne de chaque prince serait dresser un catalogue peu
interessant. Après un travail continue sans interruption, le
Louvre, en 1789, était, dans son ensemble, un palais inhabité
et inhabitable. La toiture mAme manquait a plusieurs bati-
ments. Ce qui etait en etat d'offrir un abri avait ete divise en
une foule de petits appartements, que le roi ou les ministres
concédaient a des officiers de la couronne, a des artistes ou
des gens de lettres. Les salles les plus spacieuses servaient aux
reunions des academies. La revolution semblait avoir con-
damne a une ruine inevitable et prochaine le palais des rois ,
quand Napoleon Pr, par un acte de sa volonte, ordonna de
reprendre et de finir cette grande oeuvre. En moins de huit ans
d'immenses travaux furent executes. « Le palais, vieilli avant
d'kre achevé, dit l'auteur du Tableau de Paris, noirci, de—
grade par le temps , sembla sortir de ses ruines , glorieux et
rajeuni. »

Plusieurs des salles int6rieures, escaliers, galeries et musees
furent l'ceuvre de l'empire , de la restauration et du r4.ne de
Louis—Philippe. Rien n'est comparable aux collections que la
France y conserve avec une munificence royale , et qu'elle
montre avec orgueil aux étrangers. Durant plusieurs heures
on peut marcher sans s'arrêter parmi les colonnes , les pi-
lastres , les dorures, sous des voÛtes sculptees ou peintes,
entre deux rangees do chefs—d'ceuvre empruntes tous les
pays, a tous les Ages , a toutes les ecoles. Au Palais de la
Cite , la justice a succede aux rois ; au Louvre , c'est le genie
des arts.

Au milieu du XIX°	 restait encore beaucoup a faire.
Entre le Louvre et les Tuileries, uno seule galorie existait lo
long de la rivire; l'autre etait peinc commencee. Des
haels particuliers, des maisons, des 6elloppes encombraient

l'espnce destine h la seconde galerie. L'honneur de la bnlir
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dtait rdservê a Napoldon III. Cetto aile, d'une longueur im-
mense, s'dtend le long de la rue de Rivoli. L'architecture en
est habilement ordonnde , et se relic parfaitement avec les
anciennes ailes du Louvre. Commencde en 4852 , continude
avec une activitd sans exemple, sous la direction de M. Vis-
conti et de M. Lefuel , la galerie du nord touchait a son
achèvement en 1855, époque de l'exposition universelle
Paris.

Puisque ce livre est consacré a la mémoire des rois, nous
ne quitterons pas le Louvre sans parler du musée des souve-
rains , qui fut crdd par un décret imperial en date du 15 .fd--
vrier 1852, et établi dans les salles situdes derriare la colon-
nade. Depuis les événements de septembre 1870, ce musée a
ete supprime , et les objets qui le composaient ont ete resti-
tuds aux divers de- pas publics d'oa ils avaient etc tires. Mais
comme les places principales appartenaient aux collections du
Louvre, elles y sont par consdquent restdes, et se retrouvent
aujourd'hui dans la galerie d'Apollon, parmi les gemmes et
joyaux de la couronne.

Ce n'est pas sans dmotion que l'antiquaire, l'historien ou
l'amateur contemplent les objets plus ou moins précieux qui
ont ete a l'usage des rois et des reines de France. Il semble ,
malgré la distance des siècles, qu'on entre en communication
directe avec ces illustres personnages, en voyant les objets
que leurs mains ont souvent touches. Nous mentionnerons
seulement les plus précieux , -en suivant l'ordre chronolo-
gigue : une partie des insignes en or trouvés a Tournay,
dans le tombeau de Childéric I"; le tri5ne de Dagobert ;
l'épée , les éperons et la main de justice de Charlemagne ;
le livre d'heures du meme empereur, manuscrit exécuté
en 780; le livre de prières et la bible de Charles le Chauve;
un vase de cristal donne par la reine tldonore d'Aquitaine
au roi Louis VII ; le brdviaire et le cachet de saint Louis ;
la bible de Charles V, portant la signature de ce prince et
celles de son frère Jean , duc de Berri, do Henri III , de
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Henri IV, de Louis XIII et de Louis XIV; les heures d'Anne
de Bretagne, chef- d'oeuvre de la calligraphie et de la pein-
ture en miniature ; des livres do prières ayant servi
Charles VIII,	 Louis XII ,a Henri II ,	 l'infortunée Marie
Stuart, Henri 1V, a Louis XIV; l'épée de François ler ; • le
casque et le bouclier de Charles IX ; deux épées de Henri IV;
un miroir et un bougeoir couverts de pierres précieuses et
de camées, offerts par la république de Venise la reine
Marie de Médicis ; un coffret en filigrane d'or offert par le
cardinal de Richelieu a la reine Anne d'Autriche ; des armes,
des meubles, des vêtements, des insignes ayant appartenu

a Catherine de Médicis, Henri IV, Louis XIII, Louis XIV,
Louis XV, Louis XVI, Marie-Antoinette, Louis XVIII, Charles X
et Louis-Philippe. Enfln , dans la salle impériale, on a étalé

une multitude d'objets rappelant l'histoire de Napoléon . Ier,

général, consul, empereur, exilé, ayant son usage dans
les palais, dans les camps, et jusque sur le rocher de Sainte-

Hélène.
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VI

LES TUILERIES

Après des luttes sanglantes et stériles, la paix venait enfin
d'être signée. Les armes étaient posées : on allait respirer
dans l'espérance d'un meilleur avenir. Henri II, roi de France,
était ravi de joie. Plusieurs mariages semblaient devoir ja-
mais cimenter les traités de pacification. La soeur du roi,
Marguerite de France, épousait Philibert, duc de Savoie; et
Élisabeth, sa fille, s'unissait à Philippe, roi d'Espagne. Des
joutes, des tournois, des fêtes magnifiques, étaient préparés
pour la célébration de la cérémonie nuptiale qui devait avoir
lieu Paris. Une lice immense et somptueusement décorée
avait été établie près du palais des Tournelles. Toute la no-
blesse du royaume était réunie pour prendre part l'allégresse
générale. Henri II excellait dans les exercices chevaleresques.
Chacun admirait sa force et son adresse. Déjà le prince, dans
de brillantes passes d'armes, a vaincu les ducs de Guise, de
Ferrare et de Nemours : deux lances restent encore a briser.
Henri, par une fatale inspiration, invite à la lutte Gabriel
de Montgomery, capitaine de ses gardes, gentilhomme re-
nommé pour sa valeur. Celui-ci refuse d'abord cet honneur,
et, comme par une espèce de pressentiment, il s'excuse do
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manière indisposer presque son mattre. Vaincu enfin par les
instances du roi, il monte a cheval, et s'élance dans la car-
ri6re. Les deux jouteurs se rencontrent; la lance de Mont-
gomery se brise, soul6ve la visi6re du casque, et un éclat
p6n6tre dans 1 1(61 du roi. Le prince est relevé sans connais-
sance ; onze jours après, le, 10 juillet 1559, il expire au palais
des Tournelles, Age de quarante ans, trois mois et onze jours.
11 avait régné douze ans.

La mort du roi jeta la consternation dans tous les esprits;
elle fut en même temps le signal des plus graves ddsordres
dans le royaume. Catherine de Mddicis monte alors sur la
sc6n) politique : elle avait comprimé jusqu'alors ses ressen-
timents. Désormais elle pourra laisser un libre cours a sa
vengeance. Elle donne d'abord de violents signes de douleur
de la fin tragique et inopin6e du roi son dpoux. Elle quitte le
palais des Tournelles, tdmoin de ce drame lugubre, jurant de
ne plus y reparaltre. Le Louvre, trop semblable une for-
teresse, lui déplaisait. Elle rdsolut sur-le-champ de se faire
construire une rdsidence mieux appropride ses

En dehors des remparts de Paris, et a une faible distance
du Louvre, s'élevait l'hdtel des Tuileries. Cdtait un modeste
manoir, achetd par François P r, en 1518, a Nicolas de Neu-
ville de Villeroy, pour y loger la duchesse d'Angoulême, sa
mere, qui avait besoin de respirer l'air de la campagne. Six
ans plus tard, la duchesse d'Angouleme, devenue rdgente du
royaume pendant la captivitd de son fils, en fit prds'ent a Jean
Tiercelin et a Julie du Trot.

Par un ddit du 28 janvier 4564, le roi Charles IX avait or-
donnd la ddmolition du palais des Tournelles. Au mois de mai
de la m6me annde, Catherine de Mddicis fit jeter les fonde-.
ments du palais des Tuileries. La reine avait choisi comme
architectes Philibert Delorme et Jean Bullant; il paralt qu'elle
ne resta pas dtrang6re a la disposition du plan, a la distri-
bution des batiments et au trace des jardins. C'est Philibert
Delorme lui-mCme qui nous apprend ce fait dans l'dpitre
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d6dicatoire placde en tUe de son Traitd d'architecture. « Vous-
mesme , dit-il a la reine, prenez la peine de portraire et esqui-
cher les bastiments qu'il vous plaist commander estre faicts,
sans y obmettre les mesures des longueurs et largeurs, avec
le d6partement des logis qui véritablement ne sont vulgaires
et petits, ains fort excellents et plus quo admirables. » Phili-
bert Delorme avait le gdnie des grandes et belles constructions.
Initia tous les secrets de Fart difficile de bâtir, connaissant
les finesses de l'architecture italienne, dont on se montrait
alors fort engoud, mais forme 1'6tude des sages principes de
la renaissance franÇaise, il congut l'id6e d'un chef-d'oeuvre.
D'aprs le plan primitif que Ducerceau nous a conservé . dans
son livre intitule Les plus excellents Bastiments de France,

le nouveau palais devait etre un edifice d'une rare elegance
et de proportions d'une justesse parfaite. La façade tourn6e du
cote des jardins etait composee de diffdrents corps d'archi-
tecture, en saillie les uns sur les autres, et complade par
une série de portiques destines faciliter les services acces-
soires d'une habitation royale. Au centre, une coupole hardie,
flanquee de tourelles, recouvrait l'escalier, dont la construc-
tion surpassait celle de l'escalier si vante du château de
Chambord. « L'escalier de ce bel hostel , dit le P. du Breul,
tournant en limagon et suspendu en l'air, sans aucun noyau
qui en soutienne les marches, est le plus beau chef-d'ceuvre
d'architecture et une des plus hardies pièces qu'on puisse voir
en notre France'. »

Les travaux marchaient avec r6gularit6. On pouvait ddj
juger de la magnificence toute royale des Tuileries. Philibert
Delorme et Bullant se proposaient de lui donner une gran-
deur plus imposante encore, quand tout coup, en 1566, la
reine fit interrompre l'opdration. Catherine de 1\16dicis n'avait
pas la conscience timorCe, mais elle 6tait superstitieuse. Un
astrologue lui avait prddit qu'elle mourrait près de Saint-Ger-

Thi4lre des antiquilds de Poris, p. 1049.
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main. Ayant appris quo le nouveau palais des Tuileries s'die-
vait sur la paroisse Saint - Germain -l'Auxerrois, elle déclara
qu'elle n'y fixerait pas sa residence. A cause de cette prd-
diction, elle n'alla jarnais a Saint-Germain-en-Laye. Elle corn-
manda aussitdt a Jean Bullant de lui bâtir un autre palais,
au centre de la ville. Ce fut l'hdtel de la Reine, plus tard
l'hOtel de Soissons; il dtait situd sur l'emplacement actuel de
la halle au bld. On a remarqué cependant, grace a un con-
cours curieux de circonstances, que Catherine de Mddicis fut,
assistée a ses derniers moments par Jean de Saint- Germain,
dvdque de Nazareth a Clamecy.

L'eeuvre de Delorme ne subsista pas longtemps dans sa pu-
retd primitive : de nouvelles constructions vinrent en altdrer
l'ordonnance. Henri IV trouva le palais trop dtroit; il chargea
Ducerceau de l'agrandir. Celui-ci Wit sur le bord de l'eau
le massif pavillon de Fiore, qu'il relia au palais déjà con-
struit , au moyen de grands corps de logis d'un style tout a
fait different. Il en fut de m6me sous Louis XIV, lorsque Far-.
chitecte Levau dleva le pavilion du nord, connu sons le nom
de pavillon de Marsan, et le corps de logis du même cad.
En 1664, Colbert, qui venait d'acheter la charge de surinten-
dant des batiments du roi, fit transformer i'didgante coupole du
centre en une lourde masse carrde, et disparaftre l'escalier,
sous pretexte ddrobait la vue des jardins. Les ailes et les
pavillons furent surmontds d'un attique. On rdussit ainsi
donner a l'ensemble une rdgularitd apparente, en coordonnant
les principales lignes d'architecture. De nos jours, le roi Louis-
Philippe fit détruire l'escalier WU sous Louis XIV. « Le pre-
mier, dit M. Guilhermy, passait pour un chef-d'ceuvre ; le
second avait encore une certaine majesté; celui qui en tient
lieu est d'une structure vulgaire, et, de plus, il a l'inconvd-
nient d'obstruer compldtement un des portiques de Philibert
Delorme'. » Depuis lors on a entrepris des travaux considd-

Itineraire archdologique de Paris, p. 295.
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rabies au palais des Tuileries. Nous no ddcrivons pas les
appartements, plusieurs fois ddvastds par la r6volution, res-
taurés toujours avec une richesse digne do la rdsidence du
chef de 1'Etat; nous pr6f6rons retracer quelques souvenirs his-
toriques.

Le jardin des Tuileries n'dtait pas autrefois aussi étendu
ni aussi bien distribud qu'il l'est aujourd'hui. II dtait mdme
sdpard du chateau par une rue. II y avait cependant un étang,
un bois, une une orangerie, des allées, des parterres,
un dcho, un thdAtre et un labyrinthe. Durant son enfance,
Louis XIII prenait ses dbats dans les grandes all6es du jardin;
ii s'y exerçait a sonner du cor, et s'amusait a dresser les
faucons et les 6m6rillons de sa volière. C'est dans ces exer-
cices, auxquels ii prenait grand plaisir, qu'il fit la connaissance
du jeune d'Albert de Luynes, le plus expert des gentils-
hommes dans l'art de siffler les oiseaux, lequel, grace a ce
talent et a son habileté de courtisan , devait conqudrir la
faveur du roi de maniêre a devenir conndtable de France

Non loin de la volière dtait 'une mdnagerie, oa l'on enfer-
mait des bêtes féroces, une garenne, un chenil et un terrain
vague assez considerable. En 1630, Louis XIII donna le
chenil et les terres environnantes a un nommé Renard, an-
cien valet de chambre du commandeur de Souvrd. Le jardin
de Renard ne tarda pas a acquerir de la reputation. C'6tait le
rendez-vous du beau monde, et un lieu de promenade frd-
quentd par les politiques. Les courtisans se montraient sou-
vent au jardin de Renard : on y bravait ses adversaires; on
s'y essayait a la lutte; on s'y provoquait, surtout a Fdpoque
de la Fronde. Un jour le duc de Candale , Jarzay, Boutteville,
Saint-Mesgrin et autres seigneurs du parli de la cour s'y
étaient rdunis a souper. Ils 6taient en train de manger et de
s'enivrer, ne parlant de rien moins quo de faire manger de
l'herbe a tous les bonnets carrds clii parlement, lorsque le

flisloirc dc Paris.
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duc de Beaufort parut tout â coup â la tête de deux cents
frondeurs. Il s'ensuivit un tumulte effroyable. Les frondeurs
chassent les violons, tirent la nappe, renversent les mets et
les vins sur les convives. Les assaillants étaient les plus forts
et les plus nombreux : les autres se fâchèrent, firent grand
bruit, niais agirent prudemment en se retirant. Cette scène

comique a été racontée dans les mémoires du temps. .
Louis XIV habita quelque temps les Tuileries, surtout avant

l'achèvement de Versailles. Son appartement était au rez-de-
chaussée, du côté du jardin. Le Nôtre dessina le jardin avec
ce goût qui l'a rendu justement célèbre. Il faut convenir que
le site est admirable : au midi coule la Seine; â l'ouest
s'étendent la place Louis XV et l'avenue des Champs-Élysées.
Ajoutons que le point de vue a été sensiblement embelli en
ces derniers temps par la construction de l'arc de triomphe de
l'Etoile, par des nivellements de terrain et par la création de
la promenade du bois de .Boulogne, la plus belle promenade
du monde.

En 1670, Louis XIV était aux Tuileries. Bossuet était alors
précepteur du Dauphin. Une nuit de cette même année, on
entend retentir dans le palais ces mots lugubres :« Madame
se meurt! Madame est morte 1» Elle venait de mourir subite-
ment â Saint-Cloud, â l'âge de vingt-six ans. Madame, épouse
de Philippe de France, duc d'Orléans, frère de Louis XIV,
était fille de l'infortuné Charles Ier , roi d'Angleterre, et de
Henriette de France, fille de Henri IV. Cette princesse, en--'
levée â la fleur de l'âge, non sans soupçon d'un empoisonne-
ment, était née au milieu des orages. La reine d'Angleterre,
sa mère, la mit au monde dans un camp, â Exeter, â quelques
pas des ennemis qui la poursuivaient. Bossuet prononça son
oraison funèbre , tableau saisissant de la vanité des gran-
deurs humaines. L'orateur avait choisi pour texte de son dis-
cours ce passage de l'Écriture : (lunes marinier, et quasi
aquce dilabimur. Aux accents de son éloquence, au souvenir

'de cette princesse, douée de tous les agréments de l'esprit et
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du corps, frapp6e , comme par un coup do tonnerre, au sein
d'une cour oit elle 6tait ador6e, tout le monde fondait en
larines et 6clatait en sanglots. Jamais les circonstances n'6taient
venues mieux en aide a un orateur : les coeurs 6taient naturel-
lement ports a l'attendrissement. Dans la bouche de Bossuet,
les sentiments trouvaient leur plus noble expression et la dou-
leur rencontrait un echo sublime.

A la m8me époque une autre voix célèbre commence a'
se faire entendre A la chapelle des Tuileries : c'est celle de
Bourdaloue. Ii prêche d'abord l'Avent, et des le premier
debut ii produit un effet extraordinaire. Sous la frivolite qui
règne habituellement dans une cour, ii y avait alors dans
les esprits un fond serieux, une instruction solide et reli-
gieuse, qui n'ont guere reparu depuis. La marquise de S6-
vigne, la perle des beaux esprits du temps, écrivait a cette
occasion : « Le père Bourdaloue preche divinement bien aux
Tuileries ; il passe infiniment tout ce que nous avons
Bourdaloue prêcha fréquemment a la cour. A cause de la
solidite de sa doctrine et de son talent eminent, ii m6rita
d'etre surnomme le roi des prédicateurs, et le prédicateur des

rois. Louis XIV aimait beaucoup a l'entendre, et pourtant
le ministre de la parole 6vang6lique faisait résonner a ses
oreilles , et sans aucun ménagement, les plus dures verites
et les plus austères enseignements de la morale. « Nous
entendimes après diner, dit Mille de S6vign6, le sermon de
Bourdaloue, qui frappe toujours comme un sourd , disant
des vérités a bride abattue, parlant a tort et a travers contre
l'adultere sauve qui peut, ii va toujours son chemin. »

On a souvent mis Bourdaloue en parallele avec Massillon.
L'un et l'autre sont tres-6Ioquents; mais ils le sont d'une
maniere différente. Ce fut dans cette m8me chapelle des Tui-
leries, durant la minorit6 do Louis XV, quo Massillon pr8cha
le Petit Careme, un des plus beaux monuments do l'61oquenco
française, chef-d'ceuvre de doctrine et do stylo, incomparable
modele de dignite et do simplicit6. Quelles leÇons sublimes
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la religion , par la bouche de Massillon , faisait entendre au
jeune roi !« Plus on est grand, disait-il, plus on est rede-
vable au public. »— a Sire, heureux le peuple qui trouve ses
moales clans ses maitres, qui peut imiter ceux qu'il est oblige
de respecter, qui apprend dans leurs exemples A ob6ir leurs
lois, et qui n'est pas contraint de Mourner ses regards de
ceux a qui il doit ses hommages. » tcoutons encore Finstruc-
tion donn6e au petit-fils de Louis XIV, dans un siècle ofi
l'on pr6tend de nos jours que la parole , rame la parole
6vang6lique , était gênée. « Ce n'est donc pas le souverain,
s'écrie l'orateur, c'est la loi, Sire, qui doit regner sur les
peuples. Vous n'en êtes que le ministre et le premier d6po-
sitaire, C'est elle qui doit régler l'usage de l'autorit6 : et c'est
par elle que 1'autorit6 n'est plus un joug pour les sujets,
mais une regle qui les conduit, un secours qui les prot6ge ,
une vigilance paternelle qui ne s'assure leur soumission que
parce qu'elle s'assure leur tendresse. Les hommes croient
être libres quand ils ne sont gouvernes que par les lois : leur
soumission fait alors tout leur bonheur, parce qu'elle fait
toute leur tranquillite et toute leur confiance : les passions,
les volontés injustes, les desirs excessifs et ambitieux que
les princes mêlent a l'usage de l'autorit6, loin de F6tendre,
l'affaiblissent; ils deviennent moins puissants des qu'ils veulent
l'être plus que les lois ;	 perdent en croyant gagner'. »

Au moment ou de si nobles inspirations descendaient de la
chaire aux Tuileries a quelques pas, dans le vaste apparte-
ment connu sous le nom de cabinet du roi, se r6unissait le
conseil de regence. La r6gence ! quels tristes souvenirs ! A
quels hommes l'honneur de la France fut-il confie! Quels
abaissements ! On connalt la vie du regent. Il en faisait deux
parts : la moindre était donn6e aux affaires ; la plus large
6tait consacr6e aux plaisirs, pour ne pas dire a la d6bauche.
Fermons les yeux sur tant de scandales , et passons autre

CEuvres compldtes de Massillon; Paris, 1838, tome VI, p. 119.



@in@y
LES TUILERIES	 91

chose. Nous voulions oublier ces sc6nes ; mais voilh que la
punition est prOte : la Providence va donner a la France ,
la monarchie, aux ordres les plus Olevds de PELA, au monde,
la plus terrible legon.

Depuis quelque temps les Tuileries dtaient ddsertes. Aux
orgies de la rdgence avaient succddd les ddsordres d'un prince
qui avait bien peu profit  des leçons que la religion lui avait
données. Louis XVI dtait la victime choisie pour l'expiation.
Le 6 octobre 1789, un bruit inaccoutumd remplit les rues
de Paris; la population couvre les quais de la Seine. Le
cortdge royal s'avance au milieu d'une arrnde de bandits et
de mdgres, que les crimes commis 5 Versailles n'ont fait
que surexciter. Spectacle horrible ! des t8tes coupees sont
portees sur la pointe des piques; des hommes, hurlant et
blasphemant, sont armes de haches sanglantes; des chants
obsc8nes se mêlent aux huées, aux injures, aux menaces, aux
imprecations. Quelle entree pour un roi de France! Rvidern-
ment Louis XVI marchait aulnartyre. La voiture royale passa
au pied du pavillon de Flore-et prit la direction de l'heltel de
ville; elle n'arriva aux Tuileries que vers minuit.

La journée du 6 octobre fut une des plus tristes dans les
annales de notre histoire. Le roi, la reine, les princes et
princesses et leurs serviteurs subirent les plus cruelles humi-
liations. Hélas!ce n'aait encore 4u'une des premieres se8nes
du plus terrible des drames. La revolution ne devait pas
tarder a arracher la royaute de son palais. Le 20 juin 1792,
I'dmeute pdn8tre jusque dans les salles interieures des Tuile-
ries. En prdsence de cette vile populace, de ces hommes et
de ces femmes en guenilles, proférant d'affreuses menaces ;
en face de la mort, Louis XVI resta calme ; son attitude fut
celle d'un roi. « L'homme de bien ne tremble jamais, »
au maire de Paris, qui s'efforÇait, do lo rassurer. Puis, par
un trait d'uno grandeur et, d'une simplicild antiques, prenant
la main d'un grenadier : « Mets-la sur mon cwur, continua-
t-il , et dis 5 cet hornme s'il bat plus vile qu'5	 »
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Cette fois l'emeute se dissipa, comma un orage que la
tourmente pousse et emporte. La 10 aon I de la meme annee,
elle se remit a gronder plus menaÇante quo jamais. Comment
peindre ces scenes hideuses , qui ne devaient pas tarder
etre sanglantes? Les avenues du château son', encombrees
d'une foule hostile. Le roi est entoure de sujets Hales; mais
l'issue de la lutte ne peut etre douteuse. Le caeur de Louis XVI
aurait-il jamais consenti a donner le signal qui allait faire
couler des flots de sang? Non. II prefera quitter son palais
et chercher un refuge au sein de l'assemblee nationale.

Son depart est accompagne de clameurs insultantes. La
populace se precipite dans le palais, apres avoir massacre les
sentinelles ; mais elle est repoussee a coups de fusil par les
Suisses restes sur les degres du grand escalier. La vue du
sang enivre la multitude. On se precipite a l'assaut du palais.
Les Suisses jonchent de cadavres le vestibule et les premieres
marches de l'escalier; mais eux-mêmes succombent sous le
nombre. Leurs coups deviennent de plus en plus rares. Enfin
leur feu s'eteint, le dernier vient_de succomber. Raconterons-
nous maintenant les saturnales qui suivirent? Montrerons-
nous ces cadavres depouilles, mutiles? Non ; detournons les
regards.

Quand l'emeute, comme un torrent, se fut ecoulee, les
Tuileries n'etaient plus qu'une ruine. La convention s'installa
dans le theatre du chateau , et y tint ses seances. Plus tard,
le general Bonaparte entoura les Tuileries de canons, avec
lesquels il foudroya sur le perron de Saint- Roch les sections
armees. Le conseil des Anciens vint s'installer a la place de la
convention. Mais nous sommes a la veille de voir une nouvelle
dynastie prendre possession du palais. Le 10 fevrier 1800 , le
premier consul ordonna de faire disparaitre les traces de la
fatale journée du 10 aoat. Peu de temps apras il entrait aux
Tuileries, aux applaudissements enthousiastes de cette mul-
titude qui avait jure naguere de n'avoir plus de maitre. Bona-
parte , premier consul, occupa l'appartement de Louis XVI;
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JosOphine se logea dans celui de Louis XIV. Des lors le palais
de Catherine de Medicis devint le rendez-vous de toutes les
grandeurs et de toutes les gloires. Napoleon eut un cortege
comme aucun prince n'en out jamais. Sa cour fut remplie
de rois, de princes, d'ambassadeurs, de marechaux,
nêraux , de savants, d'illustrations de tout genre. L'Europe
accourait aux Tuileries près du grand capitaine qui semblait
commander A la victoire. Vainqueurs et vaincus s'y pressaient,
sous tous les titres, sous tous les costumes. Bientet on y
vit arriver la premiere majest6 de la terre : Pie VII, souverain
pontife.

Le pape, cedant aux instances de Napoleon, avait consenti
A quitter Rome pour venir le sacrer a Notre-Dame; ii fut
loge aux Tuileries , dans le pavillon de Marsan. L'agitation
semblait toujours croltre aux Tuileries. De nouvelles victoires
y amenaient chaque jour, pour ainsi dire, de nouveaux visi-
teurs; elles êtaient celebrees par des fetes splendides. Un
jour, la petite-fille de Marie-Therese vint y partager le trône
du souverain de la France ; les réjouissances et les fetes furent
plus eclatantes que jamais. Elles furent dépassées peut-être
la naissance du jeune prince auquel , par un entrainement
deplorable , on donna le titre de roi de Rome. Bientôt le
trouble succeda aux d6monstrations de la joie. Les desastres
de la campagne de Russie , qui eurent jusqu'au fond de nos
provinces un retentissement si douloureux, amenèrent l'e-
tranger dans notre patrie. Le 25 janvier '1814, Napoleon quit-
tait les Tuileries pour voler en 'Champagne, oil la victoire lui
fut fidele mais il est une heure oe les événements sont plus
forts que la valeur et le genie,. Le 20 mars '1815, l'empereur
parut encore au palais; le 12 juin de la memo annee ,
partait pour Waterloo!

Louis XVIII et, Charles X revirent le palais do lours peres.
En 1820, on y cel6brait avec enthousiasmo la naissance do
celui quo les poi3tes saluaient alors du nom d'enfant du mi-

racle. Dix ans apres, les Bourbons reprenaient le chemin de
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l'exil ; la révolution, comme au 10 août, saccageait les appar-
tements des Tuileries. Le 24 février 4848, elle y fit encore
une sombre apparition ; Louis-Philippe quittait Paris pour
se réfugier en Angleterre. Le silence se fit quelque temps
aux Tuileries ; puis, par suite du vote de 1852, l'élu de la
nation, l'empereur Napoléon III, y vint prendre possession
de cette magnifique résidence, réservée au chef de l'État.

Les abominables incendiaires ' de la Commune révolution-
naire de 1871 ont réduit en cendres ce palais de nos rois.
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